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r.’est nprès un séjour de cinq ans au Sénégal que nous avons cnircpiisla publicaliondece travail, lia pour objet de l'aire coii'naitre, au point de vuemédical, la partie de la cote occidentale d’Afrique comprise entre le Cap Blanc et le cap Sierra-Lconc, du vingtième au huitième parallèle Nord. C’est un fragment do la géographie médicale, science qui n’est pas seulement utile au médecin, mais doit faire partie des connaissances de toute personne appelqe h s’occuper des intérêts coloniaux d’un pays et de son commerce maritime.
Les Européens qui habitent la cote occidentale d’Afrique trouveront, dans ce livre, les résultats de l’expérience de nos prédécesseurs et ceux de nos propres recherches dans des régions où les traces du passé s’effacent avec rapidité.
Voici le j)lan que nous avons adoj)té. Dans la première partie, après un court historique, nous étudions la topographie des établissements des Européens à la cote d’Afrique ainsi que les qualités du sol et des eaux.
Nous consacrons à la climatologie un chapitre dans lequel les projiriétes de 1 atinosphèrc sont examinées d’une fa(;oii géneiale et selon les diverses localités, puis dans leurs raitporls avec les maladies.
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Nous indiquons la manière dont lo sol est recouvert par la végétation, les animaux qui vivent à sa surface, les races d’hommes qui 1 habitent. Nous insistons sur les conditions de l’existence des Européens dans ces [>ays. Evitant les détails appartenant au domaine du naturaliste, nous jetons un coup d œil d ensemble sur les objets dont la description n’entre pas dans notre cadre et nécessiterait de longues recherches dans ces contrées encore mal explorées.
La seconde partie de ce livre comprend l’examen de l’état sanitaire du Sénégal selon les localités, les époques, les individualités, les professions et les races. Pour la description des symptômes des maladies, nous renvoyons le lecteur aux ouvrages de Tlîévenot, de Dutroulau, de Bérenger* Féraud, au Manuel de pathologie exotique dans lequel Niclly a résumé avec art, simj)licilé et clarté, les trav.aux de ces auteurs ainsi que les nombreuses monographies relatives aux maladies coloniales. Nos recherches portent sur les affections les plus communes ou les plus spéciales à la côte d’Afrique. Elles établissent quelles sont, au Sénégal et dans les pays voisins, les conditions de morbidité, de gravité et de mortalité pour chacune de ces maladies. Elles mettent en évidence les influences diverses auxquelles sont soumis les Européens et les Indigènes. En un mot, nous avons touché à la partie de Pétiologie qui dépend surtout du climat et du sol. Laissant de côté l’énumération des causes douteuses, nous sommes resté dans le domaine des faits; nous avons été sobre d’explications théoriques.
Chargé, pendant plusieurs années, d’enseigner les éléments de la pathologie générale aux élèves de l’Ecole de Médecine de Brest, nous nous sommes appliqué, dans nos cours, à mettre en garde l’esprit de nos auditeurs contre la facilité avec laquelle les faits sans preuves ont été parfois admis en étiologie médicale. Nous nous sommes efforcé d’ajiprcndrc aux jeunes inéde-
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CUIS à remplacer la docile acccplalion de ce qui a été dit par l’esprit critique qui n’admet que ce qui est prouvé. Nous espérons que nos anciens élèves, devenus nos collègues, emploieront, dans la vaste enquête dont sont chargés les médecins de la marine, sur les divers points du globe, la véritable méthode scientifique qui ne peut sê passer de critique et l’accompagneront d’une certaine défiance des banalités étiologiques dont on a si souvent abusé. Le lecteur verra que, fidèle à notre enseignement, nous nous sommes tenu le plus près possible des faits. Cette méthode convient le mieux au sujet que nous avions à traiter. Le chapitre des desiderata par lequel nous terminons montre assez le vaste champ qui reste à explorer à la côte d’Afrique.
Les pages relatives à la climatologie sont un complément et en meme temps une correction à nos premières Recherches sxir le climat du Sénégal. Le savant directeur de l'Observatoire météorologique de Paris, M. E. .Rmou, a bien voulu, en nous signalant les impei fcctions de nos premiers essais, nous rendre le plus grand sersiee qu’un homme aussi haut placé dans une science j)uisse rendre à celui qui débute. Nous le remercions de ses critiques et de ses encouragements. Nous adressons aussi nos remerciements à tou^ ceux qui ont bien voulu nous prêter leur concours de différentes manières, particulièrement à M. IIcrvé-Mangon, de l’Institut, à M. G. Symons, de la .Société royale île Londres, à M. Brito-Capcilo, de Lisbonne.
M. le [)rofesscur A. Richet et riuspecteur général J. Roebard rnc permettront de me souvenir aujourd’hui de 1 étendue du service particulier (|u’ils m’ont rendu, et gr.àce auquel il m’a été possible d’achever ce travail; qu’ils reçoivent ici l’ex|)rcs- .sion de ma profonde reconnaissance.
Le nom de M. Bérenger-Féraud sera souvent cité dans ces ■j)ages. Les ouvrages de cet auteur sur les nialadir's Irupicales
PUÉFACI-:.
rcniplaccnl, pour le inédocin navigant, rcnscignonicnl oral dont 1rs exigences du service le tiennent éloigne. Ils occupent, dans la médecine navale, le rang des œuvres des Michel Levy, des Larrey, des Léon Colin et des Arnould dans la médecine inililairo. Plus que tout autre de nos collègues, nous devons exprimer nos sentiments de gratitude à M. Bércnger-l eraud, au maître^et à l’ami qui nous a appris à connaître les jouissances du travail et scs consolations.
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TOPOGRAPHIE MÉDICALE DH SÉNÉGAL
;PAR L.E D' A, BORIUS
MÉIlECIN nE l>aEUt,ÈUE CLASSE (AGRÉGÉ LIDRE)
Aperçu lii*«tori(|ue.
La colonie française du Sénégal comprend nominalement, tout le cours du grand fleuve i|ui porte ce nom cl les établissements de la côte occidenlale d’Afrique situés entre le Cap- Blanc, au nord, et le cap de Sierra-Leone, au sud.
En réalité, la France est loin d’èlre maîtresse des pays arrosés par le Sénégal. Elle ne possède qu’une sorte de suzeraineté sur cinq ou si.>r royaumes noirs situés sur la rive gauche de ce fleuve. De la côte maritime au.v cataractes du Félou sont disséminés un certain nombre de forts qui abritent des comptoirs européens et quelques villages nègres placés sous notre protection.
La nécessité dans laquelle se trouve la France d’échelonner ainsi, tout le long du fleuve, des postes fortifiés, montre que notre autorité sur le cours de cette belle voie commerciale est de date récente. De temps à autre, cette autorité est l’objet de protestations à main armée, de révoltes [lartielles. Le nom de colonie convient assez peu pour désigner cette possession française de l’Afrique occidentale. Le mot colonie désigne en même temps le groupe de personnes des deux sexes envoyées d’un pays dans un autre pour l’habiter, et le pays où s’est établi ce groupe. Pris dans ce double sens, ce tnot s’applique mal au Sénégal. H n’y a pas de colons, au Sénégal; il n’existe aucun i groupe d’Européens établis dans ce pays sans ai rière-pensée de ' retour vers la mère patrie.
On n’y trouve pas ce que, dans nos autres colonies, on ap- I pelle dos créoles. Les métis forment l’élément le plus éclairé et le plus intelligent de la population sur laquelle s’appuie I notre puissance commerciale; mais on ne compte, parmi ! eux, aucun cultivateur. Ce qui est plus grave, la multipli-
A. Sénégal. \
A lîOlUliS.
cation des mulâtres, au Sénégal, est tellement limitée que, lorsqu’il n’y a plus d intrusion de sanç blanc ou noir dans la descendance, les arrièrc-pelits-enl'ants du premier croisement sont le plus souvent, sinon toujours, inféconds. Le nombre des mulâtres est toujours resté, au Sénégal, en rapport étroit avec le nombre des Européens ayant séjourné momentanément dans le pays. Il n’en est, heureusement, pas de même delà population noire. Le nombre des indigènes de race pure, pouvant être considérés comme des citoyens français, va croissant de jour en jour ; ces noirs forment une population intelligente, assez active pour servir d’intermédiaires entre le commerce du pays et celui de la B’rance.
En réalité, le Sénégal est un vaste comptoir. La civilisation n’y est représentée que par l’élément commercial et l’élément militaire. Toutes les tentatives de culture et de véritable colonisation ont échoué jusqu’ici. Les populations plus ou moins barbares qui habitent le [lays échangent avec nous les produits de leurs travaux et de leurs cultures;, mais ces travaux et ces cultures échappent encore complètement à notre influence.
Telle est la situation actuelle des rives du fleuve, c’est-àdire du Sénégal proprement dit. Dans les points de la côte d’Afrique autres (jue ceux appartenant au bassin de ce grand neuve ou à la presqu’île du Cap-Vert, notre commerce possède seulement des pied-à-terre au milieu de populations complètement indépendantes et souvent hostiles. Quelle que soit la situation du Sénégal par rapport à la métropole, cette contrée n’en offre pas moins un grand intérêt. Grâce à elle, la civilisation française enfonce lentement, mais sûrement, ses puissantes racines dans la partie occidentale de ce bloc -compact et difliciement attaquable (]ui constitue l’Afrique. Un coup d’œil rapide sur l’histoire du Sénégal montrera avec quelle lenteur et au milieu de combien d’obstacles de toutes sortes s’est créé l’état actuel de notre colonie.
Le mot Sénégal ou Sénéga semble n’avoir désigné, autrefois, que le pays occupé aujourd’hui par la ville de Saint-Louis et sa banlieue, et n’avoir pas été le nom primitivement donné au llcuve par les Européens. Sur les cartes du siècle dernier, le lleuvc est confondu avec le Niger, cl en reçoit le nom; le mol Sénégal ne désigne que les environs de rembouebure du fleuve. Ce mol est encore pris dans ce sens restreint par les
TOI'OGÜAIMIIK MKDICAI-H Di: ^GNWIAl,.
indi‘>'ènes. Les navires qui desceiidenL le lleuvc sc rciulenl au Sénégal, disent leurs équipages. Actuellement, le mot Sénégal désione le tleuve et eu nièi'nc temps le pays qu’il arrose, et, par extension, quelques régions placées en dehors de son bassin. comme la presqu’île du Cap-Vert et Corée, Sons le nom de lias-de-la-Côte, on désigne la partie de la côte occidentale d’Afrique située entre le Cap-Vert et le cap de Sierra-Lcone ; c’est ce qu’en style administratif on appelle les dépendances duSénégal.
Le Sénégal fut découvert par les Dieppois eu 1360. Vers 1446, les Portugais s’établirent sur les bords du Sénégal et élevèrent un fort, à Arguin. On ne saurait ilire avec précision à quelle époque a été fondé le premier poste fiançais sur les rives du Sénégal. Il est certain que cette fondation est antérieure au dix-septième siècle. Les Normands do Rouen, chassés des côtes de Guinée par la jalousie portugaise et la coupable indifférence du gouvernement, se formèrent eu compagnie vers loS^; ils concentrèrent leurs efforts sur un établissement qu’ils fondèrent à rembouchurc du Sénégal, d’abord dans la petite île de Bocos, puis dans une autre île un peu plus au nord, celle de Ndar, qui prit le nom de Saint- Louis.
La première date certaine de l’histoire du Sénégal français est celle de 1626, époque à laquelle Thomas Lombard fut nommé directeur de la Compagnie normande, ou association des marchands de Dieppe et de Rouen. Lombard mourut dans la colonie en 1651 .
De 1626 à 1664, cette Compagnie exploita le Sénégal. La mortalité de scs directeurs montre que l’insalubrité du pays n’était pas inférieure alors à ce qu’elle est aujourd’hui. Sur sept directeurs, deux seulement revinrent en France; les cinq autres moururent à Saint-Louis.
De 1664 à 1673, le Sénégal fut dans les mains de la Compagnie des Indes-Occidentales, fondée par Colbert; puis il fut administré par diverses Compagnies dont les opérations étaient purement commerciales.
De 1664 à 1758, sept Compagnies se succédèrent sous différents noms; aucune d’elles ne réussit. Ce fut une lamentahlc période de fautes , d’imprudences et de bampicroutes. Uu seul directeur de ces Compagnies semble avoir été à la hau-
4 A. itoimis.
teur de scs fonctions : André Brue sut donner à nos possessions sénégaliennes des limites qui n’ont pas encore été dépassées, l ne cessa, pendant une longue carrière, dese conduire d’après un plan bien arrêté, et qui aurait certainement été couronné ! <le succès, si on lui avait permis de l’exécuter (Gaffarel),
En décembre 1758, pendant la guerre de Sept ans, les Anglais nous enlevèrent une première fois le Sénégal. La colonie fut reprise, le 29 janvier 1 779, par le duc de Lauzun, lors de la guerre d’indépendance des États-Unis d’Amérique, et, dès lors, administrée par des gouverneurs royaux.
Pendant les guerres de l’Empire, la capitulation du 14 juillet 1 809 mit une seconde fois la colonie entre les mains des Anglais. Us la restituèrent le 25 janvier 1817, en vertu du traité de 1814. La Méduse, célèbre par son naufrat;e sur le ^ banc d’Arguin, portait les fonctionnaires et les soldats chargés de recevoir de la main des Anglais notre ancienne colonie. i
De 1817 à 1854, en trente-sept ans, trente-sept gouverneurs -se succédèrent au Sénégal sans y apporter, au milieu de leurs perpétuels changement'', le moindre progrès important. On essaya, mal à propos, d’y établir une colonie agricole. A l’exception de Saint-Louis, de Bakel et de Corée, nous n’étions nulle part les maîtres. Partout, même à Saint-Louis, nous étions •considérés comme tributaires des chefs indigènes, et nous payions en réalité, sous forme de cadeaux, de véritables tributs aux misérables souverains des États qui bordent ce fleuve. Aucun Européen, aucun habitant de Saint-Louis, et même aucun navire de notre flottille de guerre ne pouvait remonter le lleuve sans payer de nombreuses coutumes.
En 1854, nous fûmes presque en danger d’être rejetés de notre colonie par le fanatisme musulman. Le gouverneur Faid- j herbe attacha alors son nom à la conquête véritable de tout le territoire sur lequel nous dominons actuellement de manière à ne plus craindre ni contestations ni rébellions. Les tribus maures furent rejetées sur la rive droite, que nous leur abandonnâmes. Les Maures s’engagèrent, par des traités, à laisser sous notre domination la rive gauche, et à ne plus envahir ou piller ■les peuplades noires qui l’habitent. Le système des coutumes fut aboli; nos postes fortifiés furent multipliés, et une cer- f; J laine étendue des pays situés autour de ces postes devint I ’,
Ja propriété réelle de la Erancc ou reconnut son autorité
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plus üu moins directe. De cette époque seulement date notre élablissement sérieux et définitir.
L’histoire des autres points que nous possédons au Sénégal ne mérite pas d’arrêter longtemps notre attention. Autrefois-, les forts d’Ârguin etPortendic, sur la côte, au nord du Sénégal, étaient des points importants pour la traite des gommes. Les .Maures Trarzas y apportaient la gomme qu’ils échangent au-* jourd’hui, contre nos produits, sur les rives même du Sénégal. En 1658, les Hollandais s’emparèrent du fort d’Arguin, qu’avaient fondé les Portugais. En 1717, les Maures cédèrent aux Français l’établissement de Portendic, qui tomba dans les mains des Hollandais en 1721, puis fut livré, en 1725, aux Français par les Maures, qui en étaient redevenus maîtres. A'ers la même époque (1724), les Français enlevèrent aux Hollandais le fort d’Arguin.
Corée fut fondé par les Portugais, puis appartint aux Hollandais. En 1677, les Français l’enlevèrent de vive force, ainsi que les comptoirs voisins. En 1758, Corée tombait, en même temps que le Sénégal, au pouvoir des Anglais. Cette île fut restituée à la France en 1787, puis tomba de nouveau dans les mains des .Anglais en 1780, pour nous être rendu en 1814.
Portendic et Arguin, sur lesquels la France conserve tous ses droits, sont actuellement abandonnés, la libre circulation du Sénégal permettant le commerce des gommes dans des conditions beaucoup plus favorables que dans ces deux comptoirs. En décrivant les différentes autres stations que nous occupons militairement, et les centres commerciaux les plus considé-o rablcs, nous indiquerons l’époque de leur fondation et donne rons sommairement leur historique.
La terre et les eaux..
I, — TOPOGRAPHIE
.\vant d’entrer dans la description des dilférenics localités que nous voulons étudier, nous allons jeter un coup d’œd d’ensemble sur la topographie du Sénégal.
I.e Fouta-Djalon, d’où naît le fleuve du Sénégal, et les diffé-
A. IfUlilUS.
l'c.Mis cours d’eau acrosanl la terre d’ACrique, du Cap-Blanc au l'oud du goH'e de Guinée, a été exploré par Mollien en ISIH, par llecquart, de 1850 à 1855; par Lamberl et Pascal, en 1804. C’est uu grand ptâté de montagnes do’nl les [)itons les plus élevés seraient parl'ois couverts de neige, d’après les assertions de quelques noii s, mais dont l’élévation moyenne e.st l'aible. (Ilecquart mit seulement cinq heures à gravir la Mounimiay la montagne la plus élevée du groupe.) Ce pays renlernie des vallées fertiles. 11 est gouverné par un pouvoir tbéocratique, dans les mains des Toucouleurs musulmans, (|ui en ont lait la conquête à la fin du siècle dernier. « Ce pays est bien administré; c’est le plus civilisé de tous les États de l’Alrique occidentale » (Faidherbe).
Le pâté des moulagnes du Foula-Djalon donne naissance, à l’est, au grand llcuve du Niger; au nord-est, au Sénégal; au nord-oucsl. à un grand nombre de livières moins considérablés, dont les piincipales sont ; la Gambie, la Casamance, le Bio-Grande, le Rio-Cassini, le Rio-N’unez, le Rio-Pongo, la Mellacorée et la rivière de Sierra-Leonc.
La mer et les cours d’eau forment les routes naturelles suivies par le commerce et par la con(|uêle européenne. Toutes les régions dont nous aurons à nous occuper, les seules (pti .soient assez bien connues, se trouycmt situées sur les bords des llouves ou suj‘ les côtes maritimes.
C’est au neuve le Sénégal que le pays qui porte son nom doit sa richesse. Le Sénégal esC en léaliié, le créateur de cc pays. Le sol, dans le voisinage de la mer et dans la plus grande |)artie de la contrée, n’est constitué que par des alluvions (pie Ce grand cours d’eau dé[)ose depuis des siècles sur un sol primitif, ne se révélant au-dessus du niveau des eaux que dans des points fort lares. Un sondage, fait à Saint-Louis pour un puils artésien, montra que, sur une profondeur de 60 mètres, ou ne trouve (jue du sable. I.e llcuve est la forluue et la vie de notre colonie. 11 sert de limite méridionale au désert, sépare des pays arides et incultes de régions productives et liclies. Il forme la limite entre deux races d’hommes bien distinctes. Les habitants de la rive droite appartiennent à des branches détachées des races blanches, tandis que ceux de la rive gauche sont lies nègres purs ou descendant surtout de races nègres. l.e Sénégal sépare aussi d'uix régions climatériipics dis-
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lincles : l'iine, se rattachant au climat saharien ; l’autre, aux ciimats tropicaux. Les animaux, comme les races humaines, comme les espèces végétales, timivent, entre diverses de leurs espèces, une puissante ligne de séparation dans le cours du Sénégal.
Les inondations périmliques de ce lleuvc renouvellent, chaque année, la richesse des terrains qui l’avoisinent et en permettent la culture lacile à des populations inexpérimentées. Ce sont elles qui, agrandissatit encore cette belle voie de communication naturelle, permettent à des navires d’un assez Tort tonnage de pénétrer à plus de 1000 kilomètres dans l’inlériour des terres, alors que, dans la saison des basses eaux, cette voie n’est navigable que sur 500 kilomètres.
Le fleuve n’est pas seulement la cause de la richesse agricole et commerciale de la contrée, il est aussi celle de ses misères. Toujours il a été la voie suivie par les invasions des pillards et (les conquérants. Il est la première et la plus grande cause de l’insaluhrilé des régions qu’il arrose : lor.-qne nous étudierons la constitution médicale de notre colonie, nous la verrons soumise à des modilications intimement liées à celles suivies par le régime des eaux du fleuve. Ce sci a donc par l’étude du fleuve que nous commencerons. ^
1“ Le fleuve du Sénégal.
Connu à son origine, sous le nom de Bating (rivière noire) par le Mandingues, de Maïo Balcio par les Pouls, le Sénégal prend sa source au mont Dalaba. 11 décrit un grand arc de cercle, coulant successivement au nord-est, au nord-ouest, à l’ouest, au sud-ouest et au sud, pour aller se jeter dans l’Océan à (pielques kilomètres au-dessous de l’île de Saint-Louis, après un cours d’environ 1600 kilomètres, c’est-à-dire plus long d’un tiers environ que celui de la Loire, notre plus beau fleuve.
Le Sénégal reçoit un certain nombre d’alfluents dont les principaux sont le Backoy (rivière blancbe) et la Falémé; le Backoy ou Bakou pourrait, aussi bien que le Bafing, être con- .sidéré comme l’origine du Sénégal. Les deux rivières se réunissent en un point appelé Bafoulabé, c’est-à-dire, en langue khassonkée, les deux rivières. C’est alors que le fleuve devient large et profond.
A. «OIULS.
Avant de rerevoir son plu? important aflluent. la Faléné, le Sénégal descend par plusieurs cataractes, dont les plus célèbres sont celles de Gouina et du félon.
A Gouina, sur une largeur de plus de 400 mètres, le llcuve s’échappe tout à coirp du terrain qui manque à la masse de ses eaux, et la nappe tombe, en bouillonnant, d’une hauteur de 50 mètres, et en laisant un bruit qui s’entend à plusieurs lieues à la ronde (Fascal).
Au-dessous de Gouiua se trouve les cataractes, ou plutôt les chutes du Félon. Le fleuve suhit une nouvelle dénivellation de lu à 20 mètres. Celle dénivellation, s’opérant sur une longueur de 600 mètres environ, n’est réellement sensible que dans quatre ou cinq endroits qui forment de véritables chutes où l’eau tombe presque perpendiculairement de 4 à 5 mètres de haut à peine dans la saison des inondations (E. Borius, Louvet*). Partout ailleurs, un bouillonnement écumeux des eaux, rencontrant le roc, représente une image assez exacte des brisants de la barre du Sénégal (Baril). Pendant la saison sèche, la chute se compose d’un grand nombre de veines liquides assez faibles pour qu’il soit possible de passer en cet endroit^ d’une rive à l’autre du Sénégal, sans se mouiller les pieds. La cascade de Gouina peut être embrassée d’un seul coup d’œil dans son ensemble; celle du Félou, au contraire, est remarquable par ses bizarres découpures. Aux abords des cataractes, on voit des trous en forme d’entonnoirs dans lesquels l’eau s’engoufire et tourbillonne. Ces trous, de i'",50 de diamètre, .‘^ont semblables à ceux que l’on voit en Norwège, en Suisse à Lucerne* et qu’on appelle les marmites de géants, marmites du diable on encore aux yeux de la Valserine, non loin de Bellegarde, dans le département de l’Ain. Au-dessous des cataractes du Félou 4 le lit du fleuve présente encore une forte inclinaison qui rend le passage très difticile aux navires, ce sont les rapides des kippes et des kayes,
Les kippes sont des roches élevées et à pic, occupant les deux rives, et pouvant avoir 50 ou 40 mètres de hauteur; les eaux __sont tellement resserrées entre leurs flancs, que la largeur du
* Observiilions faites dans un voyage de l’embouchure du Sénégal, aux cataractes du Félon, résumées p.u’ le docteur A. Borius. Annales de la Sociélê ieorulogique de France, t. XXV.
* Voy. la Nnlurr (Itevue des sciences), année l?7C, p. iOi.
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fleuve est réduite de plus de moitié. U en résulte, comme compensation, un courant énorme qui atteint parfois jusqu’à huit milles. .-Vu milieu du chenal e.viste une roche sur laquelle vous jette le courant; cette roche est heureusement très visible. Le fond, à cet endroit, est en pente rapideT l’œil peut constater facilement cette pente.
Les rapides des Kayes se trouvent à quelques kilomètres seulement en aval des premiers. En cet endroit, le lit du fleuve est presque comblé par d’énormes roches dont la crête, qui apparaît dans plusieurs points, se termine par un dôme de terre végétale couvert en général d’arbrisseaux. La largeur du fleuve est, en ce point,, d’environ 800 mètres, mais une seule passe est praticable. Au milieu, elle n’a qu’une quarantaine de mètres de large sur 5 ou 6 de profondeur, et est bordée, de chaque côté, par des récifs d’autant ()lus dangereux qu’ils sont cachés sous les eaux. Le lit.du fleuve semble donc disparaître, et, comme il perd beaucoup plus en profondeur qu’il ne gagne en largeur, il en résulte également un courant qui atteint presque la violence du premier.
Quittant alors le pays des montagnes et des belles forêts, le Sénégal ne tarde pas à couler au milieu des sables et des vases . et de la pauvre végétation de son bassin inférieur; changeant au.xsi de direction, il va du sud-est au nord-ouest. C’est dans ce bassin inférieur que se trouvent le [)lus grand nombre de nos possessions. Le fleuve se divise paifois en plusieurs bras, enserrant des îles dont la plus considérable , Vile à Morfil^ n a pas moins de 180 kilomètres de long sur 18 ou 20 de large.
Les îlés du Sénégal sont nombreuses, surtout dans le voisinage de son embouchure; parfois le fleuve va jeter ses eaux tians des lacs et des canaux naturels ou marigots qui forment comme autant de sortes de cæcum ou de bassins remplis pendant la péi’iode des inondations, et plus ou moins desséchés pendant la saison suivante. Deux grands lacs communiquent ainsi avec le fleuve par des marigots servant d’a/fluents dans la saison sèche et à' effluents, à l’époque des inondations. Ils se trouvent l’un sur la rive droite, c’est le lac Cayar occupant, aux l)asses eaux, une longueur de plus de 40 kilomètres, sur une largeur de 12 à 15, æt communiquant avec le (Icnvc par trois marigots; raulrc lac est situé
Il)
A. IIUHIU.S.
sur la rive gauclie, c’esL le lac Guiei\ dont les dimensions sont aussi vastes que celles du premier.
Arrivé près de la mer, le lleuve est arrêté, dans sa marche de l’est à l’ouest, par une étroite digue de sahle cnimne sous le nom de langue ou pointe de Barbarie {Berbërie), qui le lorce à dévier directement au sud, en se divisant en plusieurs bras, dont les deux plus larges enserrent l’île et la ville de Saint-Louis. Il finit au-dessous de cette ville, en se jetant à la mer. Son endjoucliure est obstruée par des sables rormant une barre très mobile.
La mobilité de cette embouchure est une des particularités remarquables de ce grand fleuve, et l’un des obstacles les j)lus gênants (pie puisse rencontrer la navigation. Actuellement, à 5 ou 6 milles marins en aval de Saint-Louis, cotte omboucburc était, il y a vingt ans, à 6 ou 8 milles plus loin du point actuel. En 1821, elle était à peu près au point qu’elle occupe aujourd'bui. Llle aurait été, dit-on, dans les temps antérieurs, en amont de l’île Saint-Louis.
La prol'ondeur des eaux sur la barre e.-t, en tout temps, beaucoup moindre que celle du fleuve. 11 en résulte que le Sénégal ne laisse pénétrer que des navires d’un tonnage bien inlérieuià celui de ceux qui peuvent le |)arcourir dans le voisinage do la mer. De plus, non seulement la barre varie sans cesse de situation, mais la prorondeur dos eaux varie selon les saisons, et d’un jour à l’autre. A répo(|uo de la crue, un fort courant déblaie le chenal des masses de sable que l’Océan y accumule constamment; de sorte que, du mois de juin au mois de novembre, la barre est praticable pour les navires calant 5 à 4 mètres. De décendjre à mai, alors que le niveau du fleuve est très bas, le chenal se condjle, et le passage se trouve Tréquemment interrompu pendant de longues séries de jours. 11 est très l'réquent de voir la barre impraticable pendant une ou deux semaines ; ce qui force les navires à rester mouillés au large et fait perdre un temps considérable au commerce. L’état de la barre est une des préoccu|)ations des habitants de Saint-Louis; chaque jour des signaux, facilement visibles, indiquent cet état. Aucun navire ne s’aventure à entrer dans le fleuve, même lorsque la barre est bonne, sans que des sondages aient été faits préalablement par les pilotes de la localité.
line triple ligne de brisants empêche, d’autre part, les corn-
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nuuiicalions entre la nier et la plage. Ces brisants, souvent angnientés par des ras-de-niarée, sont toujours dangereux, et ne peuvent être l'ranchis (|u’à l’ai le des légères pirogues des indigènes. Les piroguiers de la plage de Guet-ndar, devant Saint-Louis, sont d’une habilelé extraordinaire, et l’on peut, on tonte sûreté, se confier à eux lorsqu’ils vous proposent de débarquer au Sénégal par cette voie. L’habile manœuvre de ces piri'gniers est fort curieuse, et les amateurs de pittoresque et d’émotions ne sauraient trouver une manière plus originale (le faire leur entrée dans un pays nouveau, dussent-ils joindre à cette émotion celle d’un bain involontaire. Le mouillage, au large de Saint-Louis, est des plus pénibles parce que les navires y roulent toujours horriblement.
C’était autrefois, par Saint-Louis, et le plus souvent par des navires de commerce de Bordeaux, que l’on arrivait au Sénégal. Actuellement, notre colonie est en communication, deux fois par mois, avec la France par les paquebots de la ligne du Brésil, qui font relâche à Dakar. C’est par cette voie qu’arrivent la plupart des commerçants et les officiers isolés. Les transports de l’État ne débarquent jamais non plus leurs passagers à Saint-Louis, c’est toujours à Dakar que descendent le> troupes. Los avisos de la station locale les transportent en>uite de Dakar à Saint-Louis. Ce petit voyage est des j)lus fatigants, et souvent allongé par de longues et pénibles stations devant la baire, (|u’il est impos.-ible de franchir.
Le Sénégal est soumis à une crue annuelle régulière, dont le début coïncide avec celui de la saison des pluies. Les cruesont été notées avec soin pendant un certain nombre d’annéespar les médecins et les olliciers des divers postes situés sur le fleuve. Le légime de ces crues est maintenant bien connu.
Le régime des cours d’ean est la représentation fidèle de celui des pluies, et, par conséquent, du climat des régions que ces cours d’eau traversent. Les inondalions périodiques du Sénégal joutant dans cette contrée un rôle d’une importancer extrême. Llles permettent de remonter en bateau à vapeur ju.squ’aux cataractes du Félou, c’est-à-dire à plus de mille kilomètres de 1 embouchure. Elles perrjiCttent, sur la frontière du désert, sous un soleil brûlant, dans un pays où les pluiesmamjuent, pendant huit mois de l’année, de mettre en culturede» (errains fpii seraient demeurés sténles. Enfin, les inonda-
A. UOIUÜS.
lions l'onl doniiner rélêmenl paludisme dans la pathologie de notre colonie.
Les variations du lleuve sont remarquablement unilormes et constantes. 11 n’y a qu’une crue commençant en juin et linissanl en novembre, et dont le maximum est toujours en septembre, et qu’une décrue le restant de l’année avec minimum en avril et mai. La crue du fleuve, comme ra()parition des pluies, sous la dépendance desquelles elle est placée, est un phénomène presque subit, unique, simple, constant; mais variable d’une année à l’autre dans son intensité et dans les accidents secondaires qu’il présente. Dans le haut du lleu\e, à Bakel, les eaux montent légèrement avant que des pluies de quelque valeur aient été observées dans les poitits accessibles à nos explorations. C’est donc aux pluies tombées dans les montagnes qu’est dû le premier mouvement d’ascension des eaux. Aux premières grandes pluies l’ascension est prompte (3 mètres en 20 jours en juillet), mais c’est surtout en août que la marche de l’inondation devient rapide. Malgré la vaste superficie sur laquelle s’étendent les eaux, malgré les grands lacs, les nombreux marigots dans lesquels elles se déversent, elles s’élèvent dans le cours du mois d’août de 7 mètres au-dessus du niveau du mois précédent et atteignent 15 à 16 mètres audessus de l’étiage. Le maximum de la crue a lieu du 5 au 15 septembre.
Dans la deuxième quinzaine de se|)tembre, les eaux baissent avec une rapidité qui est toujours un peu moindre que celle de la crue. A la fin d’octobre, les eaux ont repris le niveau qu’elles avaient dans les premiers jours d’août et la baisse se lait alors lentement. Plus près de l’embouchure du fleuve, le mouvement se fait avec un légei’ retard, dû au temps nécessaire à l’écoulement des eaux supérieures.
Les inondations jouent autant, et même plus encore que les pluies, un rôle d'une importance extrême dans l’état sanitaire du Sénégal. Pour faire com[)rendrc de quelle importance doit être ce rôle, qui change complètement, une fois par an, les environs de nos comptoirs en vastes marécages, il suffit de donner une idée des aspects essentiellement dilférents du pays, suivant qu’on l’examine à l’époque des inondations ou à l’époque de la sécheresse. A Dagana, par exemple, à la fin de septembre, au moment où les eaux ont atteint leur |)lus grande bau-
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teur. le poste foi'lifié se trouve à moins de I mètre au-dessus du niveau de l’eau qui l’entoure, ainsi que le village, presque de tous côtés. Au sud, le terrain, assez élevé, va rejoindre une chaîne de petites collines qui bordent le fleuve dans son inondation. Les maisons de commerce sont également entourées d’eau, séparées entre elles par des rues servant alors de canaux de communication entre les eaux du fleuve et celles qui ont envahi et converti en un grand lac la vaste plaine située à l’est du poste. Au mois de mars, cette plaine est desséchée et pré- .«ente une perspective des plus tristes. La terre, brûlée par le soleil, est remplie de profondes et dan^iereuses lissures; une végétation rabougrie la recouvre. Çà et là, on rencontre des dépressions de terrain où croupissent encore quelques eaux. C’est dans cetle terre, au moment où les eaux se retirent, que les indigènes sèment sans peine et récoltent, en trois mois, le mil, qui forme la base de leur alimentation.
L’examen des cours d’eau peut donner des renseignements précieux à la géographie et à la climatologie. C’est ainsi que les courbes que nous donnons ci-contre, et qui présentent la crue du Sénégal en deux des principaux points de son cours, offrent, au moment du maximum de la crue, une acuité nous apprenant qu’il n’y a pas de grands lacs dans le bassin supérieur du Sénégal ; ce qui est conforme au récit des voyageurs. Cet examen peut donner des renseignements d’une valeur encore plus grande. Rapprochant, des courbes que nous avions tracées des hauteurs des eaux du Sénégal pendant l’année 1871, celles du Nil, que le grand ouvrage sur l’Égypte donne de 1799 à 1801 , M. Dausse^ fît la remarque qu’il n’y a qu’une époque de crue ou de décrue pour le Nil et le Sénégal. Si l’époque du minimum peut varier d’avril à juin, celle de leur maximum est le même en septembre. A la distance où coulent ces fleuves, c’est bien là un fait digne d’attirer l’attention. Le Zaïre ou Congo est également en basses eaux de mai à juin, et croît en septembre; « d’où, conclut le savant ingénieur en chef des ponts et chaussées, il résulte que toute l’Afrique équatoriale est soumise à un régime unique et constant de crue ou de décrue dans les grands cours d’eau qui la sillon-
' Note .«ur les variations annuelles simples cl pareilles du Sénégal et du Nil, cl probablement aussi du Niger et du Zaïre, Annuaire, de la Société inétéorolo-^ ijiqxie de France, t, XXIII.
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neiil, du midi au nord et de l’est à l’ouest et au sud-ouest, ce qui accuse intégraleiueut un climat des plus uniformes sur près des trois (|uarts peut-èlre d'un yrand continent, » et diffère essentiellement de ce qui s’observe en Europe.
'2“ Pays des deux rives du Sénégal et établissements français qui s'y trouvent.
Nous ne ferons qu’indiquer brièvement quels sont ces pays, nous réservant de nous étendre plus longuement sur chacun des établissements que les Français y ont fondés. Le tableau suivant indique quels sont les pays que l’on trouve, sur les deux rives du fleuve, en en remontant le cours, à partir de Saint-Louis. Les noms en italique sont' ceux de nos établissements.
RIVE DROITE
mVE GAUCHE.
Pavs des Maures Trai'zas.
Le Oualo, où se trouve Le Ditnar,
Dagana.
Pays des Maures Braknas.
Le Toro, —
Le Fouta, —
Le Damga, —
Poclor.
Saldd.
Matam.
Pays des Maures Douaïchs.
Le Guidamaka des Soninkès.
Le Gadiaga, —
Le Kamera,
Bake.l.
Le Kaarta, pays des Bambarcas.
Le Kasso, —
Le Bambouk,
Le Foulta-Djalon.
Médine.
Comme nous l’avons déjà dit, la rive droite appartient aux Maures dont les trois principales tribus portent les noms que nous venons d’indi(|uer. Les provinces de Guidamaka et du Kaarta appartiennent aux peuplades Soniukées et Bambaras ; mais la dernière a été récemment conquise par les Toucouleurs. La France ne possède aucun poste sur cette rive droite, dont nous aurons rarement à parler.
La rive gauche présente, au contraire, le plus grand intérêt pour nous.
Le Oualo est un pays de 5 à 600 lieues carrées, habité par 20000 Ouolofs, et annexé à la colonie en 1856. 11 renferme le lac Guier sur lequel se trouve l’ancien fort de Merinagben. On appelle le Taouey le canal naturel ou marigot qui fait communiquer le fleuve avec le lac Guier. Près de l'embouchure do ce marigot, dans le fleuve, se trouve la pépinière, ou jardin
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niodôlo, roiiclê pnr Uichard, et qui porto le nom do llicliard- Toll ; c’cst Icà qu’ont été faits les plus sérieux essais de la culture du coton dans notre colonie.
Le Dimar, ancienne province extrême du Touta sénégalais, a été annexé à la colonie en 1859. Il est habité par un mélange de Ouolofs et de Toucoulcurs ; il est dominé par le fort de Dagana, situé à la frontière de Oualo et du Dimar. Celle dernière province est traversée par le marigot de L'anayc. C’est dans le Dimar que se trouve le village de Dialmatcli, enlevé par les Français, après un assaut meurtrier, en 1854.
Le Toro est une province du Fouta, habitée par des Toucouleurs, des Pouls et quelques Ouolofs. Déclarée indépendante en 1859, elle est placée sous notre protection nominale. Le Toro est traversé par le bras du tlevive appelé Marigot de Doué, qui forme la grande île àMorfd, là l’i xtrémité occidentale de laquelle se trouve le fort de Podor.
Le Fouta proprement dit est la province centrale du Fouta sénégalais; elle est habitée par les Pouls est indépendante et commandée par un chef religieux élu, l’almamy. Nous y possédons cependant un fort, Saldé, pour la protection de notre navigation et de notre commerce.
Le Damga est la province extrême du Fouta sénégalais, à l’est, habitée par des Toucouleurs, des Sonitdœs et des Pouls. Fdle a été déclarée indépendante par nous en 1859, et mise sous notre protection l’année suivante. Celte province a bien de la peine à se soustraire aux prétentions du Fouta central, qui la dominait Dans le Damga, se trouve le poste fortifié de Matam, qui protège notre commerce.
Le Gadiaga est un pays habité par des Soninkés; il se trouve au confluent de la Falémé et du Sénégal. En 1850, à la suite de guerres civiles, ce pays s’est divisé en deux parties à la Falémé : le Guoy en deçà, le Rainera au delà. La moitié du Guoy, celle où se trouve Bakel, nous appartient.
Le Rliasso est une province autrefois puissante, actuellement sous notre influence par l’intermédiaire du roi de Médine, que nous protégeons contre ses voisins, à l'aide du fort de Médine. Le Khasso s’étend jusqu’au confluent du Rafing et du Bakoy. Les habitants de cette province sont Pouls.
Le Bambouk est un pays montagneux et peu habité, sur la rive droite, de la Falémé; c’est dans le Bambouk (lue se trmi-
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vent les mines d’or de Kéniéba, qui, ont été exploitées par nous.
Le Foula-Djalon^ dont nous avons déjà parlé comme contenant, dans ses montagnes, les sources d’un grand nombre de fleuves de la côte d’Afrique, est un état Poul tout à fait indépendant.
Les postes occupés par nos garnisons ont fait l’objet d’études et de nombreux rapports des médecins de la marine qui, à diverses époques, y ont séjourné. Nous aurons fréquemment à parler de ces postes. Ce sont les seules localités où les Européens aient fait des séjours permanents, et dans lesquels le pays ait pu être bien étudié, tant au point de vue de son histoire politique qu’à celui de son histoire physique et médicale. Les autres régions du Sénégal ne sont connues que par les récits de voyageurs encore peu nombreux, et dont les séjours dans les diverses localités n’ont jamais été que très momentanés. Nous décrirons donc ces différentes stations, dans lesquelles les médecins de la marine peuvent être appelés à résider et à connaître la rude lutte que l’Européen doit entreprendre pour son existence sous ces climats meurtriers.
Nous commencerons par le chef-lieu de notre colonie. Lorsque nous aurons décrit les divers postes du fleuve, nous dirons l’état de ceux qui se trouvent placés en dehors du 1 bassin du Sénégal, mais font partie de la colonie, tels que ceux de la presqu’île du Cap-Vert et dos environs de Corée. NoTre description sera exclusivement relative à la topographie de ces localités. Lorsque l’état des lieux sera bien connu, nous pourrons alors entrer dans l’étude de leurs conditions, au point de vue delà climatologie, de l’histoire naturelle, de la médecine et de l’hygiène, chacune de ces conditions étant étudiée soit I d’une manière générale, soit d’une manière particulière.
SAINT-LOUIS
Saint-Louis, A’drtr, en langue ouolove, est le chef-lieu des possessions françaises, à la côte occidentale d’Afrique, et la ville européenne la plus importante de toute cette côte. Elle '9st située par 16°,0',48" de latitude nord et 18°, 51', 10" de longitude ouest de Paris. La ville est bâtie sur l’un des îlots de sable formés par le fleuve du Sénégal, au voisinage de son A. Borics, Sénégal. 2
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embouchure. Elle est séparée, à 1 ouest, de la pointe de Barbai ie (Bcrberie) par un bras du llcuve d’environ 200 mètres; ce bras est si étroit et la terre de Barbarie si basse, ijue, du large, on croit d abord que Saint-Louis est bâtie au bord même de la mer. A l’est, le second bras du lleuve a plus de 000 mètres de large; il est profond d’une douzaine de mètres, et constitue un excellent port, en séparant Saint-Louis de la grande île de Sor.
La ville est reliée par deux ponts avec la pointe de Barbarie, où se trouve un village de pêcheurs et de piroguiers nommé Guet-Ndar, et, d’autre part, avec Sor par un pont de bateaux. Ces trois ponts sont mobiles, ne gênent en rien la navigation, tout en étant d’une utilité extrême à la ville et à soh commerce.
Le croquis ci- contre permettra de se faire facilement une idée de la topographie très simple de l’île et de la ville.
Le plus grand axe de l’île est très exactement orienté, nord et sud. La ville est construite sur les deux tiers sud de l’île. L’hôtel et la place du Gouvernement la partagent en deux parties égales, l’une nord et l’autre sud. Au nord de la ville se trouve une partie non couverte d’habitations, qui a reçu le nom de pointe du nord, et où se trouvent les ateliers de la marine, devant lesquels stationnent les avisos de notre flottille de guerre. L’île de Saint-Louis a environ 2400 mètres de longueur sur une largeur de 100 à 200 mètres; son sol est entièrement sablonneux, et, pendant de très longues années, aucune végétation ne s’y trouvait, si ce n’est quelques palétuviers qui ont été détruits, il y a vingt-cinq ans environ, les efforts soutenus de l’autorité et de quelques particuliers aboutirent à faire quelques plantations, encore trop rares, et qu’il faudrait actuellement accroître, ou au moins entretenir, ce qui, très malheureusement, ne se fait guère. L’île est si basse, qu’elle était autrefois inondée tous les ans, et que, dans ses grandes crues, le Sénégal la menace encore. Dans une de ces inondations, M. Cbassaniol, médecin en chef de la colonie, a vu les deux bras du fleuve se réunir à travers l’île, dont les rues étaient changées en canaux navigables. Depuis lors, l’île a été remblayée dans une grande partie de sou étendue, et les flaques d’eau fournies par inliltration ou par les pluies de l’hivernage ont disparu. En même temps qu’on remblaie l’île, on
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fait maints essais pour rendre le sol moins meuble. Le terrain étant sablonneux, la marche est difllcile et fatigante dans la plupart des rues. Le mélange de sable avec l’argile provenant des îles voisines, l’apport des platras de démolition, de briques brisées ou entières, une sorte de pavage en bois, ont été essayés sans qu’on ait pu jusqu’ici trouver un moyen vérita-
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blement efficace. Des trottoirs ont été établis dans plusieurs rues et rendent la circulation plus facile. Les abords de l’île ont été garnis de quais très commodes pour le commerce et la circulation, en même temps que très utiles à l’iivgiène.
Le centre de la ville est occupé par l’hôtel du Gouvernement,
A. DORIUS.
voisin (lu grand bras du fleuve, et par la place principale qui s’étend jusqu’au petit bras. On a fait des plantations sur une partie de cette place; mais l’eau douce manque, et nous avons pu constater qu’en dix années les quelques palmiers plantés par le gouverneur Faidherbe avaient atteint à peine le quart du développement qu’ils auraient dans un terrain plus convenable et surtout plus souvent arrosé.
L’hôtel du Gouvernement est un vieux bâtiment couvert d’une terrasse , et surmonté d'un belvédère supportant un mât de pavillon et de signaux, donnant à cet établissement une physionomie assez pittoresque. Le gouverneur possède, dans son habitation , un petit jardin qui est bien loin de la description qui en a été faite par Aclanson , mais dont le prix est d’autant plus grand que la verdure est [)lus rare au Sénégal.
La place centrale est bordée , de chaque côté , par une grande et spacieuse caserne. Ces bâtiments encadrent très bien l’hôtel du gouverneur et lui donnent, de loin, un air monumental que l’on n’est pas habitué à rencontrer à la côte d’Afrique.
Le pont du Guet-Ndar vient déboucher au centre de la façade de cette place, et contribue à son animation. Le pont de Sor, qui traverse le grand bras, correspond à l’autre face du Gouvernement, et achève de donner à cet établissement un air central qui ajoute à son importance.
Dans la partie sud de la ville se trouve l’hôpital militaire. C’est un vaste et spacieux édifice à deux étages, avec larges et belles galeries, servant de promenade, et une grande cour plantée d’arbres. On reproche à cet hôpital son voisinage trop grand de la caserne de cavalerie, qui occasionne des odeurs, des bruits de cris et de trompette préjudiciables au bienêtre des malades. L’établissement des bains et les lieux d aisance laissent considérablement à désirer.
Cet hôpital peut contenir 500 malades. 11 renferme aussi une bibliothèque et un musée d’histoire naturelle. Ce dernier est trop souvent dépouillé au profit de ceux de la métropole. Construit depuis peu d’années, l’hôpital a bénéficié, en partie, des progrès qu’a faits l’architecture de ce genre d établissement. Il est parfaitement clos et la surveillance peut s’y faire d’une manière convenable, comme dans les hôpitaux de France.
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Trop longtemps il n’en a pas été ainsi, et les malades étaient aussi libres dans l’hôpital de Saint-Louis qu’au dehors, au grand préjudice de leur santé.
Les rues de la ville sont droites, elles coupent carrément les îlots des maisons; celles du nord sont très spacieuses. Dans les parties extrêmes, habitées plus spécialement par les noirs, elles sont moins régulières. Les rues sont complètement dépourvues de plantations d’arbres; leur sol est sablonneux; les maisons blanches qui les bordent réfléchissent avec ardeur les rayons du soleil. Il en résulte une impression très pénible pour la vue, en môme temps qu’une augmentation considérable de la chaleur si souvent pénible sous ce climat: aussi rien n’est-il plus fatigant que les courses en plein raidi dans les rues de Saint-Louis. Presque toutes les maisons de la ville sont en briques, et élevées d’un étage, sur un rez-dechaussée. Le premier étage est assez souvent partagé en deux ou trois pavillons, ce qui assure la libre circulation de l’air entre les habitations. Les maisons sont toutes munies d’une cour et portent des galeries couvertes qui donnent un grand bien-être pendant les chaleurs du jour. Elles n’ont pas de toitures inclinées comme en France, mais des terrasses qu’on appelle argamasses. Cette absence de toitures inclinées, et la forme cubique des maisons, donnent à la ville un cachet particulier, rappelant celui des villes du Maroc.
Les monuments de Saint-Louis sont peu nombreux et peu remarquables, soit au point de vue architectural, soit pour leur variété ou leur grandeur. Nous n’avons à citer que l’église catholique, la mosquée musulmane, deux grandes et belles casernes d’infanterie, la caserne de cavalerie, l’hôpital et les écoles. La ville manque complètement d’hôtels. Les arrivants, les étrangers de passage, sont forcés d’avoir recours à une hospitalité toute gracieuse qui ne fait jamais défaut. Cependant, on peut trouver, pour son argent, le manger et le boire dans des restaurants tenus par des Français.
Les Européens habitent généralement le premier étage des maisons. Les rez-de-chaussée qui ne servent pas de magasins sont, le plus souvent, habités par les noirs. Ces derniers habitent aussi dans des cases en paille. Le nombre de ces cases va diminuant de jour en jour, grâce à des règlements de police qui, par suite de la crainte des incendies, empêchent de bâtir
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en paille dans les quartiers du centre de la ville. Ces cases, au nombre d’environ deux mille, sont des huttes en forme de cylindre surmonté d’un toit de forme conique; elles sont très basses, n’ont qu’une seule porte, pas de fenêtre. Elles sont entourées d’une palissade renfermant, dans son enceinte, trois ou quatre cases; l’espace resté vide sert de cour.
La population de Saint-Louis et de ses faubourgs est d’environ 18 000 âmes. Il n’est pas possible de donner d’une manière précise la proportion des blancs aux mulâtres et aux noirs. On peut estimer, qu’en y comprenant la garnison, il y a, à Saint-Louis, un millier de blancs, le double de mulâtres; le reste de la population se compose de noirs d’origine, de nationalités et de races les plus diverses. Nous aurons à faire la distinction de ces races lorsque nous serons arrivé à la partie ethnographique de notre travail.
Saint-Louis est en communication commerciale avec la France. 11 est fort rare d’y voir un pavillon étranger , le commerce de la colonie étant exclusivement réservé au pavillon national. Bordeaux et Marseille, le premier surtout de ces deux ports, sont les seuls à armer des navires pour le Sénégal. Le voyage de Bordeaux à Saint-Louis dure, pour les bons voiliers, de quinze à vingt jours; mais la longue station que les navires sont obligés de faire devant la barre du fleuve retarde souvent l’arrivée des navires devant les quais et les magasins de la ville. Un remorqueur à vapeur abrège, depuis plusieurs années, la durée de la station et les dangers de l’entrée dans le fleuve. Ces dangers étaient autrefois tels, que Bon ne trouvait pas d’assureurs pour les navires devant entrer dans le Sénégal.
Un aviso à vapeur fait, deux fois par mois, le voyage de Saint-Louis à Dakar, station des paquebots des Messageries maritimes venant de Bordeaux. Deux fois par mois, le Sénégal se trouve ainsi en communication postale avec la France et le Portugal. La rapidité de ces paquebots permet le rapatriement rapide des malades de la colonie, et donne à celle-ci des nouvelles d’Europe de moins de six à sept jours de date. Lorsque la barre est mauvaise, et que l’aviso chargé du service postal ne peut entrer à Saint-Louis, ni meme faire passer son courrier par les pirogues, les lettres parviennent , de Dakar à Saint-Louis, par la voie de terre, à l’aide de chameaux qui traversent le Cayor.
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Un télégraphe relie, d’ailleurs, Saint-Louis à Dakar et à un certain nombre de nos postes du llcuve. La -ligne télégraphique, fort bien respectée par les indigènes, prend chaque jour de l’extension et pénètre de plus en plus dans l’intérieur de nos possessions.
L’ensemble de Saint-Louis est celui d’une grande ville. Bien que les voitures -y fassent presque complètement défaut, l’animation sur les places, dans les marchés, dans les rues et sur les quais, est très grande. Les chevaux, les chameaux, les bœufs porteurs, chargés d’hommes ou de marchandises, les parcourent en tous sons. La multiplicité des races, la diversité des couleurs et des costumes, ne contribuent pas peu à donner à la ville une physionomie extrêmement intéressante, surtout pour l’Européen qui vient de débarquer.
Saint-Louis est la plus grande ville de la eôte occidentale d’Afrique. Par son étendue, comme par sa population, elle dé- . passe considérablement Corée. Freetown, la capitale des possessions anglaises de Sierra-Leone, peut seule être mise en parallèle avec Saint-Louis. Si le chef-lieu de notre colonie ne présente pas aux voyageurs l’aspect verdoyant et riant de la ville anglaise, son importance politique, matérielle et commerciale, est bien plus considérable. Le nombre des Européens résidant au Sénégal est beaucoup plus grand que celui des Anglais à Sierra-Leone.
Les ressources de l’île de Saint-Louis, pour l’alimentation de sa population, sont nulles; tout vient du dehors. Les légumes, cultivés dans les environs, commencent cependant à être moins rares; les fruits manquent complètement, et n’arrivent que très difficilement des possessions du Bas-de-la-Côtc ; de sorte que, excepté la viande, le gibier, la volaille et le poisson, qui sont en grande abondance, de qualité suffisante et à bon marché , tout ce qui sert à l’alimentation des Européens vient de l’Europe. Le poisson est excellent : il constitue, avec le millet cultivé dans tout le Sénégal, la principale alimentation des indigènes de la ville et delà province voisine.
La question la plus importante, relativement à l’alimentation de Saint-Louis, est celle de l’eau potable. Le sol étant, à plus de cent kilomètres à la ronde, parfaitement plat, et à peine élevé de quelques décimètres au-dessus du niveau de la mer, aucune source n’existe dans l’île ni dans son voisinage ;
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1 eau potable est donc rare et difficile à recueillir; elle provient du fleuve ou des pluies. C’est l’eau du fleuve qui sert, jusqu’ici, aux besoins de la population pendant presque toute 1 année. A partir de la fin do juin, l’eau, jusque-là absolument salée, devant la ville, devient peu à peu saumeâtre, en même temps que le niveau du fleuve monte. Au milieu de juillet, le courant est tellement fort, qu’il refoule au loin les eaux de la mer. Malgré le voisinage de ccllc-ci, l’eau est complètement douce. Elle reste douce jusqu’au commencement de décembre; puis, avec la décrue du fleuve, elle devient saumâtre, et enfin tout à fait salée. Les indigènes creusent alors, le long de la rivière, des trous donnant une eau détestable, dont ils sont forcés de faire usage, môme pour leur boisson. Ces trous, pour fou rnir une eau à peu près buvable, doivent être fréquemment renouvelés, car ils ne donnent que l’eau douce qui s’était accumulée j)ar infiltration dans le sable, pendant la saison d’inondation, et l’eau salée du fleuve ne tarde pas à pénétrer, elle-même dans ces petits puits.
Pour avoir de bonne eau, il faut remonter en amont de Saint-Louis. Une citerne flottante est forcée d’aller parfois jusqu’à Ricliard-Toll pour y puiser l’eau nécessaire à la consommation de la gaj’nison. Des citernes sont placées sous les maisons et permettent d’y accumuler, dans la saison de l’inondation, les eaux .du fleuve et celles que fournissent les pluies.
Les eaux de pluie sont certainement les plus salubres que l’on puisse se procurer à Saint-Louis; malheureusement, les citernes ne sont pas assez vaste.s ni assez nombreuses pour suffire à la consommation, non seulement de la ville entière, mais môme de sa population européenne.
En attendant que les nombreux projets que nous aurons à examiner plus tard, et qui ont pour but de fournir de l’eau potable à la ville, aient reçu une exécution, les citernes doivent être, autant que possible, multipliées partout et, s’il se peut, remplies avec l’eau fournie par les pluies.
Nous avons calculé % en tenant compte des observations faites sur les quantités d’eau que les pluies versent sur le sol de l’île dans les années où elles ont leur plus grande abon-
1 Voy. Recherches sur le climat du Sénégal. Paris, 1875, Gaulhier-Yillars.
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dance, quelles étaient les dimensions réciproques à donner aux citernes et aux toitures des maisons. Il serait inutile do donner aux citernes des dimensions supérieures à celles d’un volume ayant pour hauteur 65 centimètres et, pour base, le développement de la surface des toitures horizontales qui recouvrent les maisons, et sur lesquelles les eaux sont ordinairement recueillies. Pour calculer les dimensions à donner à la citerne d’une maison, il suffira de se rappeler que, dans les années des pluies les plus abondantes, il faut 1 mètre carré de surface horizontale pour fournir 650 litres d’eau, ou 1 mètre cube de citerne pour une surface de 1“‘^,538.
La ville de Saint-Louis n’est pas fortifiée. L’ancien fort qui la commandait a disparu; il en reste à peine quelques traces dans les dépendances de l’hôtel du Gouverneuu. Une simple petite batterie, située sur la plage de Guet-Ndar, représente un simulacre de défense contre une attaque inutile qui pourrait être tentée du large. Saint-Louis est défendue par sa situation même : il serait impossible de rien tenter contre la ville avant d’avoir pénétré dans le fleuve, protégé lui-même par la barre. Nous sommes trop maîtres des pays qui entourent l’île pour avoir rien à craindre d’une attaque des indigènes, et les quelques tours fortifiées qui avaient été élevées dans les environs de la ville sont même abandonnées aujourd’hui.
En face de Saint-Louis, sur la pointe de Barbarie, se trouve le village de Guet-Ndar et celui de Ndar-Toute. Le premier ne se compose que de cases en paille; le second contient, outre les cases des indigènes, quelques maisons en briques appartenant à des commerçants. Ces deux villages sont une annexe de Saint-Louis. On trouve, à Guet-Ndar, un marché indigène et une allée d’arbres qui, malgré l’état dans lequel on les a lais.sés péricliter depuis que le gouverneur Faidherbe les fit planter, constituent la plus agréable promenade de* la ville. Guet-Ndar, sa petite allée d’arbres et sa belle plage de sable, où viennent mourir les lames de la mer, sont le but ordinaire de la promenade du soir des Européens. Le soir, la musique militaire s’y fait entendre, et quelques rares enfants européens, pâles et faibles, animent de leurs jeux celte promenade, qui donne un vague souvenir de celles de la mère patrie, et laisse le regard se perdre sur l’Océan, cette route qui sera suivie pour le retour en France.
A. BORIUS.
De 1 autre coté de Saint-Louis, l’île de Sor est peu fréquentée, marécageuse et malsaine. Cette île, qui sert de passage aux caravanes, n’est guère parcourue que par les chasseurs qui ne craignent pas de s’exposer aux chances de l’insolation et de l’infection paludéenne. C’est dans l’ilc de Sor qu’est placé le cimetière des Européens.
Telle est actuellement la capitale de nos possessions françaises, à la côte d’Afrique. Si l’on rapproche cette description, dont les principaux traits sont empruntés à M. Bérenger- FéraudS de celle faite, il y a quarante ans, par un autre médecin en chef de la colonie : Thévenot^ on pourra constater les progrès considérables de la ville de Saint-Louis, tant au point de vue de l’agrandissement qu’à celui de l’hygiène. Ces progrès ont été lents, les derniers surtout. Il est bon de constater que les plus importantes modifications acquises dans l’hygiène de cette ville sont dues à l’initiative et aux efforts sans cesse réitérés des médecins de la marine. Les plus grandes causes d’insalubrité dé la ville, signalées par Thévenot, ont aujourd’hui disparu. Certes, il a fallu de longues années pour en arriver là. Il a fallu que chaque amélioration demandée par Thévenot fût longtemps et opiniâtrément réclamée par ses successeurs. Mais il faut le reconnaître, le progrès est réel et très évident. Ceux auxquels en revient l’honneur ont dû croire longtemps, avec Thévenot, que leur ténacité luttait contre « une inconcevable impéritie et une inqualifiable incurie. » Ils n’ont pu voir par eux-mêmes leurs idées adoptées, et cependant ces idées justes ont fini par triompher. C’est le rôle de l’hygiéniste de demander toujours, de réclamer sans cesse, c’est trop souvent aussi son rôle de n’être guère écouté au moment où il parle ou écrit. Mais n’en est-il pas de même partout? Quarante ans ne sont pas une trop longue période pour renverser un préjugé, détruire une erreur et la remplacer par la vérité. Les améliorations considérables apportées dans l’hygiène de Saint-Louis et dans l’état sanitaire des Européens qui habitent cette ville doivent être, pour les médecins de la marine qui y sont appelés, un motif de lutter contre le découragement qui s’empare souvent do l’homme convaincu devant l’indiffé-
‘ De la fièvre jaune au Sénégal. Paris, 1874.
* Traité des maladies des Européens dans les pays chauds, et spécialement au Sénégal. Paris, 1840.
TOPOGRAPHIE MÉDICALE DU SÉNÉGAL
rence de ceux auxquels il s’adresse. Il reste beaucoup à faire dans notre colonie, pour Saint-Louis comme pour les autres localités. Nos collègues de la marine n’oublient pas ce qu’ont fait leurs devanciers dans le pays, et travaillent à améliorer, au moins pour l’avenir, l’état actuel.
Adanson^ a aussi décrit la ville de Saint-Louis. En lisant cette description, nous avons, comme Thévenot, été frappé de son invraisemblance, d’autant plus étonnante que, partout ailleurs, dans les ouvrages d’Adanson, nous avons toujours remarqué une exactitude très grande dans les descriptions. Comment peut-il se faire qu’un auteur laisse échapper à sa plume une description aussi éloignée de la vérité? Cela s’explique, en partie, par l’existence de courses et de voyages perpétuels d’Adanson pendant les quatre années qu’il passa au Sénégal. Chaque fois qu’il rentrait à Saint-Louis, cette ville lui paraissait un Éden. Il faut avoir éprouvé, comme nous, les sensations des Européens revenant de faire une année de séjour dans les postes isolés du Sénégal, pour comprendre les exagérations d’.\danson. Saint-Louis et Gorée nous paraissaient alors de grandes et belles villes dont nous aurions fait volontiers, au moment de notre retour, une description bien trompeuse pour ceux qui y débarquent en arrivant de France.
RICHABD-TOLL.
Cet établissement, fondé par le jardinier Richard (en langue ouolove, Toll signifie jardin), est situé sur la rive gauche du fleuve un peu avant d’arriver à Dagana, à 144 kilomètres de Saint-Louis (75 milles marins) et à l’embouchure de la Taouey, canal naturel ou marigot, qui fait communiquer le fleuve avec le lac Guier. Richard-Toll est un jardin ou plutôt une pépinière destinée à fournir des arbres pour [les plantations de la colonie, à faire des essais de cultures nouvelles, et à donner aux indigènes l’exemple des bonnes méthodes. On y a cultivé en grand le coton, il y vient très bien; mais cette culture n’a pas donné une rémunération suffisante pour être continuée. Les encouragements n’avaient pas manqué au début de ces essais, qui auraient pu rendre de grands services à notre
Afianson, Histoire naturelle du Sénégal, avec la relation abrégée d’uti voyage sur ce pays pendant les années 1749-50-51-53. Paris, 1757,
colonie. Ils ont cessé. Ricliard-Toll est presque abandonné. Ses vieilles maisons d’habitation sont actuellement décrépites, délabrées et lézardées dans les angles et sur les faces.
Lors de la dernière épidémie de fièvre jaune, une centaine d’Européens, provenant des troupes ayant fait l’expédition du Logo, et sur lesquelles sévissait la maladie dont elles étaient allées s’infecter à Bakel, furent campés à Bichard-Toll. Chose digne de remarque : malgré l’insalubrité bien connue de cet établissement et de ses environs marécageux, ce fut, de toute la colonne expéditionnaire, le groupe stationné dans ce poste qui présenta le moins de cas d’infection et souffrit de la moins grande mortalité
En temps ordinaire, Richard Toll est habité à peine par cinq ou six Européens. Il n’y a pas de médecin dans ce poste; c’est le médecin de Dagana qui, soit à cheval par voie de terre, soit par le moyen d’un canot, va donner des soins aux malades de l’établissement. Nous avons pu, pendant notre séjour à Dagana, constater la haute insalubriîé de l’embouchure de la Taouey et les fièvres pernicieuses graves qui s’y contractent.
MÉRINAGHEM.
Mérinaghem est un poste militaire qui fut construit, en 1842, sur la rive gauche du lac Guier ou Panié-Foul, aux confins du Oualo, du Cayor et du Djolof. C’est une redoute carrée en maçonnerie, contenant une bonne citerne et une belle caserne pouvant loger vingt cavaliers. Il est construit en briques sur le sommet d’une colline de sable rougeâtre, à 20 mètres au-dessus des basses eaux du lac. En remontant le fleuve, et passant devant Richard-Toll et par la Taouey, la distance de Mérinaghem à Saint-Louis est de 220 kilomètres; mais, par terre, Mérinaghem n’est qu’à 60 kilomètres de Saint-Louis.
La tranquillité qui règne depuis plusieurs années dans cette partie de la colonie a permis de retirer la garnison de ce poste.
DAGANA.
Dagana est situé sur la rive gauche du Sénégal, à 176 kilomètres de Saint-Louis (90 milles marins). Sa position géogra-
* Uapporl médical sur Vexpédilion militaire de Logo et sur l'épidémie de fièvre jaune qui la lei'tnina, par le docteur Baril, médecin de 2* classe.
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phiqoeest ; latitude nord, 16”20'0"; longitude ouest, 17“ 51' 4". Le village est placé à la frontière du Oualo et du Dimar : c’est le chef-lieu de la province du Oualo, qui actuellement nous appartient. Nous y avons construit un fort, en 1821, pour y protéger la culture du coton. Celte culture a été abandonnée; mais Dagana est resté un centre commercial important : on y achète du mil, du bérafe (graine de cucurbitacée servant à faire de l’huile). Les Maures Trarzas y apportent, annéemoyenne, 5 à 600,000 kilogrammes de gomme, ainsi que des bestiaux et des plumes d’autruche. Le village indigène contient 5000 habitants de race ouolove.
La traite des gommes attire à Dagana, pendant huit mois de l’année, un grand nombre de commerçants, la plupart indigènes ou métis. Ces commerçants, qui s’établissaient autrefois sur des navires restant mouillés près de la rive gauche, habitent maintenant une vingtaine de belles maisons en maçonnerie, placées à la droite du poste. Lorsque l’inondation du pays survient, avec la saison des pluies, et empêche l’arrivée des caravanes, les habitants descendent à Saint-Louis et laissent vides leurs maisons, qu’entourent les eaux du fleuve débordé.
Le fort comprend une redoute carrée en maçonnerie et des bàtimentsi en parfait état, qui peuvent facilement recevoir une cinquantaine d’Européens. Le bâtiment principal se compose d’un rez-de-chaussée servant de magasin et d’un premier étage possédant, sur ses façades exposées au nord et au sud, de vastes galeries très' élevées et à arcades largement ouvertes.
Bien que ce fort occupe le point le plus culminant de la rive du fleuve, il est à peine au-dessus des hautes eaux. Au moment des inondations, il se trouve, ainsi que le village, entouré d’eau de presque tous les côtés. Il en résulte une cause d’insalubrité considérable. Pendant plus de quatre mois, la plaine qui se trouve immédiatement au nord du poste est convertie en un vaste lac. Lorsque les eaux se retirent, cette plaine est cultivée parles indigènes; mais on y rencontre de nombreuses dépressions de terrain où les eaux croupissent longtemps avant que l’évaporation les ait fait disparaître, le sous-sol, argileux, ne permettant qu’une absorption lente des eaux de la surface.
Devant Dagana, le Sénégal coule dans une direction est et
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ouest, sur une largeur de 500 mètres environ. L’eau y est complètement douce, les marées s’y font cependant légèrement sentir. La différence de niveau des eaux entre la saison sèche et le milieu de l’iiivernage est de 5 à G mètres, selon l’année.
Le chiffre de la garnison est très variable. Depuis un certain nombre d’années, les soldats européens ont été remplacés par des soldats indigènes ; mais il reste toujours dans le poste un nombre suffisant d’Européens pour que son insalubrité, au point de vue des fièvres intermittentes, puisse être constatée à la suite de chaque hivernage. Un médecin de la marine est attaché au poste, pendant une année.
Dagana est en communication télégraphique avec Saint-Louis ; de plus, deux fois par mois, les avisos de guerre remontent le fleuve jusqu’à Podor, et permettent les communications postales et l’évacuation des malades de l’infirmerie du fort sur l’hôpital de Saint-Louis : de sorte qu’en temps ordinaire la mortalité des Européens y est nulle, ou du moins paraît telle dans les relevés statistiques.
Il n’en était pas ainsi lorsque les communications se faisaient par navires à voiles, et que l’on ne pouvait renvoyer les fiévreux se rétablir ou souvent mourir à Saint-Louis. En étudiant la salubrité relative des différents postes du Sénégal, nous verrons que, contrairement à l’assertion de Thévenot, l’air est loin d’être « plus pur et plus vif à Dagana qu’à Saint-Louis ‘ et que, loin de songer à considérer Dagana comme un lieu de convalescence pour les malades de Saint-Louis, le premier devoir du médecin du poste doit être de diriger'tous ses malades sérieux sur l’hôpital principal de la colonie.
Le pays qui entoure le poste et le village de Dagana présente alternativement, et selon les saisons, un aspect riche et fertile ou l’aspect de la désolation et de l’aridité. Tout dépend du fleuve et de son inondation périodique, qui permet la culture des terres inondées au moment où les eaux se retirent ; mais les vents brûlants du désert, dépouillant, pendant la saison qui correspond à notre hiver, la terre de sa verdure et les arbres de leur feuillage, le pays prend un aspect de tristesse et de désolation difficile à décrire.
Les Européens peuvent cultiver assez bien des petits jardins
1 Thévenot, Ouvrage cité, p. 31.
TOPOGRAPHIE MÉDICALE DU SÉNÉGAL
OÙ poussent, à force d’arrosage, les légumes d’Europe, grand secours pour la variété de l’alimentation de nos soldats. Malheureusement, lorsque le vent du désert survient, il brûle et détruit, en vingt-quatre heures, lejardin potager qui faisait l’orgueil de la petite garnison et sa plus grande distraction. A une autre époque, c’est l’inondation qui arrive et efface tout sous son niveau, en remplaçant l’extrême sécheresse par une épaisse couche d’eau. Parfois ce sont des nuages de sauterelles qui, s’abattant sur le pays avant k moisson, ravagent les champs et les jardins, et réduisent les indigènes à la famine.
Un seul arbre fruitier peut résister à ces nombreuses causes de destruction, c’est le goyavier rouge [Psidium pomiferum). Il donne, à Dagana, un fruit de très médiocre qualité, qui est cependant d’une certaine ressource. Le goyavier est bien acclimaté à Dagana, où il se ressème et pousse partout où l’homme rejette ses déjections. Nous avons pu constater la double propriété attribuée par Dampier ‘ à la goyave , et admise par Fonssagrives Elle resserre le ventre quand elle est mangée verte, et le relâche quand elle est mûre. Dans le premier cas, ce fruit agit par les propriétés astringentes de sa pulpç; dans le second, cette propriété astringente ayant disparu, les nombreuses graines que contient la goyave produisent sur l’intestin un effet mécanique semblable à celui produit par la graine de moutarde blanche.
Le bananier ne donne, à Dagana, que très exceptionnellement des fruits à maturité. 11 est presque impossible de faire pousser un ananas même jusqu’à demi-maturité.
L’alimentation des Européens, dans ce poste, est donc presque exclusivement composée de viande de boucherie, de volaille et de poisson. La viande de bœuf est d’assez médiocre qualité; le poisson du fleuve est en abondance extrême, quelques espèces sont excellentes. Le gibier abonde dans les environs : les lièvres, les perdrix, les pintades, sont si faciles à atteindre, que la chasse se fait sans chien, et qu’en recevant la valeur de deux charges de fusil il n’est pas de chasseur indigène qui ne s’engage à vous apporter une pièce de gibier. On se procure facilement, et assez souvent, des œufs d’autruche frais.
Les fauves abondent sur les deux rives du fleuve, surtout
* Voyage de Dampier, l.
* Fonssagrives, Hygiène navale, 2' édition. Paris, 1877, page 820.
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l’hyène et la panthère. On entend parfois rugir le lion, la nuit, dans les environs du village. On trouve quelquefois des traces d éléphant dans le voisinage. L’hippopotame habite les marigots voisins. Les crocodiles sont en très grand nombre sur toutes les rives du fleuve. Il n’y a guère d’autre eau potable que celle du fleuve; elle a besoin d’être filtrée pour être bonne. Quelques Européens la font, avec avantage, bouillir avant de s’en servir comme boisson. En 1862, nous avons eu personnellement à nous louer de cette pratique.
L’aspect de Dagana se modifie peu d’une année à l’autre. A quinze années de distance, aucun progrès, soit matériel, soit autre, ne s’est fait dans le pays. Nous n’avons constaté qu’une chose, c’est la disparition de l’école française que le gouverneur Faidherbe y avait fondée
PODOR.
Après avoir quitté Dagana, le premier poste que rencontrent les navires remontant le fleuve est celui de Podor, situé sur la rive gauche, au point le plus septentrional de la courbe que décrit le Sénégal. Podor est placé géographiquement par ,16“ 39' 30" de latitude nord et 17“ 17' 30" de longitude ouest.
Ce poste est l’un des points le plus anciennement occupés par les Européens sur le cours du Sénégal. Il fut établi en 1743.
11 fut plusieurs fois abandonné ; mais le village de Podor resta toujours un centre commercial très actif. Le fort fut reconstruit en 1854. C’est, comme Dagana, un grand et beau poste où les Européens peuvent se loger d’une manière convenable et dans des conditions d’habitation assez satisfaisantes au point de vue de l’hygiène.
Podor se trouve sur le côté sud de la grande île à Morfil, à
12 kilomètres de son extrémité ouest. Nous avons dit que cette île était formée par une division du fleuve en deux grands bras : c’est sur le bras nord, le plus large et le plus navigable, que se trouve Podor.
D’après les récits des anciens explorateurs du Sénégal, Podor était autrefois l’un des centres du commerce de l’ivoire (Morfil). De nombreux troupeaux d’éléphants parcouraient l’île à
* Vüy. Quelques considérations médicales sur le poste de dagana, observations faites pendant l'année 1862 par A. Borius (These Montpellier, I864).
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Morlil ; mais la cleslniclion a rendu ces animaux 'assez rares De plus, l’ile a été eu grande partie déboisée, et ne pourrait plus nourrir les grands troupeaux de ces pachydermes qui y vivaient autrefois.
Podor est, par eau, à une distance de 85 kilomètres de Dagana et à 2G1 kilomètres de Saint-Louis (141 milles marins). A toutes les époques de l’année, il reste en libre communication avec la capitale par des navires à vapeur qui remontent le I lleuve deux fois par mois. Le fort est constitué par une grande enceinte bastionnée, contenant une belle caserne en maçonnerie et un dépôt de charbon pour les navires de la flottille. La garnison varie de trente â cinquante hommes; elle se compose
Ien partie d’Européens, en partie d’indigènes. Les traitants de Saint-Louis ont construit, sous la protection du poste, des établissements spacieux en maçonnerie, semblables à ceux de Dagana.
Le village indigène, habité par des Toucouleurs et quelques Ouolofs, appartenait autrefois au Toro, province du Fouta sénégalais, qui a été déclarée indépendante en 1859 et [)Iacce sous notre protection l’année suivante. Il compte un millier d’iiabitanls sédentaires. Au moment de la traite, sa population s’élève à 5000 individus. Cette traite consiste dans l’échange de marchandises européennes contre le mil, les gommes, les bestiaux, les plumes d’autruche. Ces marchandises viennent du haut pays par caravanes. Les Maures Braknas y apportent, année moyenne, 5 à 6000 kilogrammes de gomme.
.\ Podor réside un médecin de la marine dont la durée du séjour est d'une année : aussi ce point du Sénégal a-t-il été bien étudié. Les communications, faciles, permettent le remplacement des hommes malades et l’évacuation des convalescents sur Saint- Louis. Toutefois, la distance à parcourir étant plus longue que pour Dagana, l’escale que fait l’aviso devant ce dernier poste, augmentant le temps de séjour des passagers à bord, les évacuations sont plus difficiles. Souvent les avisos sont très encombrés, et, avant d’évacuer sur l'hôpital principal les malades graves de Podor, il est nécessaire pour le médecin de s’assurer que les malades ne resteront pas exposés sur le pont de ces bateaux, où trop souvent hommes sains et malades .sont forcés (le coucher sans abri pendant une ou deux nuits avant d’arriver à leur destination.
A. fîoRin^,
A. Bomus.
SAI.DK.
En rcnioiitanl K; liras princi|ial du Sénégal, au nord de l’île a Morfil, on trouve, à 8 kilomètres de l’extrémité orientale de cette île, le petit poste de Saldé. 11 lut créé, en 1859, pour la protection de la navigation, difficile en ce point, pour les navires de commerce, qui y étaient souvent attaqués à l’époque où ils descendent de Bakel.
Saldé est une tour défensive en maçonnerie, dont la garnison no compte qu’une quinzaine d’hommes. Ce poste se trouve, en suivant le cours du lleuve, à une distance de 462 kilomètres de Saint-Louis (249 milles) et à 200 kilomètres de Podor. 11 n’est pas accessible toute l’année aux bateaux à vapeur de notre flottille, et reste de longs mois isolé, ne communiquant que difficilement avec Podor et, plus difficilement encore, avec le [loste de Bakel. A Saldé se font des affaires assez importantes en mil avec le Fouta, et en gomme avec les Maures de la rive droite. Ce poste est ordinairement dépourvu de médecin : aussi les renseignements sur sa topographie médicale sont-ils très incomplets.
AÉRÉ
Aéré estconstruit sur la rive gauche du petit bras du fleuve, ou marigot de Doué, au sud de Pîle à Morfil, à environ 360 kilomètres de Saint' Louis, sur la frontière qui sépare le Toro de la province de Fouta. C’est un centre de notre commerce avec ce dernier pays, un refuge pour notre flottille marchande. Ce poste a été construit, en 1866, pour contenir les Toucouleurs (lu Fouta, peuplade la plus turbulente de la Sénégambie. Il se compose d’une enceinte palissadée et d’une tour en maçonnerie occupée par une garnison de vingt hommes, et pouvant recevoir pour vingt jours de vivres et de minrltions pour une colonne de mille hommes (Laprade).
MATAM.
Construit de vive force, en 1857, dans le Fouta-Damga, le poste de Matam est une tour défensive en maçonnerie, située sur la rive gauche du fleuve, cà 602 kilomètres (525 milles marins) de Saint-Louis, et à peu près à moitié route de Saldé à
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Bakel. La garnison est de quinze hommes. C’est un point de refuge pour notre flottille marchande et un centre de commerce de gommes, de mil cl d’arachides.
Le fleuve n’est navigable, devant Matam, pour les navires calant de 2 mètres 50 à 5 mètres, que du juillet au 1®® novembre; de sorte que Matam reste isolé pendant plus des doux tiers de l’année. Ce poste ne reçoit pas habituellement de médecin, mais il a été assez longtemps commandé par des médecins de la marine qui nous ont fait connaître sa haute insalubrité.
BAKEL
Bakel est le chef-lieu du haut Sénégal. C’est un point d’une grande importance, très bien défendu. Le fort, construit en 1820, remplaça, pour notre domination dans le pays de Galam, les forts de Saint-Joseph et de Saint-Pierre qui, il y aura bientôt deux siècles (1699 et 1717), avaient été les premiers établissements français dans ces régions éloignées de la côte.
Bakel est un centre commercial très actif où chaque année remonte toute une flottille de navires qui y font un commerce considérable d’or, de mil, d’arachide, de beurre, de bœufs, de moutons, de plumes d’autruche, d’ivoire. On tire de Bakel, année moyenne, 400 000 kilogrammes de gomme.
Bakel est situé par 14®, 53', 15" de latitude nord et 14°, 49', 25" de longitude ouest. La latitude de Bakel est à peu près la même que celle de Pile de Corée. Ce point se trouve donc par un heureux hasard parfaitement placé relativement à sa distance de l’équateur pour être l’objet d’une comparaison de son climat essentiellement continental avec le climat marin de Corée. Nous nous en servirons pour faire ressortir les modifications profondes qu’apporte le voisinage ou l’éloignement de la mer dans la climatologie des différentes localités du Sénégal.
d’pour parvenir à Bakel, il faut remonter le fleuve du Sénégal sur une longueur de 769 kilomètres (415 milles*). La distance qui sépare Bakel de la côte est, dans la direction d’une ligne
* Ces distances, et celles indiquées précédemment, diffèrent de celles données dans plusieui-8 ouvrages et sur plusieurs caries. Elles résultent des documents des Archives du service de la marine à Saint-Louis, et sont citées par le commandant E. Borius (Obtervaliong faite» dan» un voyage de V embouchure du Sénégal aux cataracte» du Félou, in Annuaire de la Société météorologique, l. XXV, p. 1.31'
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allant de l’est à l’ouest, et passant très près de Corée, de 520 kilomètres environ.
Le fort actuel, établi en 1820, n’a été complètement achevé qu’en 1860. Il ne se composait primitivement que de logements insul'lisauts et malsains, où la troupe européenne dut être remplacée par des soldats indigènes, à cause de l’effrayante mortalilé (jui régnait sur elle. Les prétentions du prophète Al-Iladji-Ornar, qui avait soumis toute la partie de l’Afrique située entre le Sénégal et le Niger, nous forcèrent de tourner nos vues vers le haut du lleuve. Le poste fut agrandi et fortifié, et les Européens, quoique encore éprouvés par les inlluences pernicieuses, parcourent, avec moins de pei tes qu’autrefois, leur période d’une année de séjour dans cette contrée lointaine.
Le fort, placé sur un monticule qui domine le fleuve sur sa rive gauche, est élevé de 24 mètres au-dessus des plus basses eaux, et de 10 mètres environ au-dessus des plus hautes, dont il est, pendant l’hivernage, entouré de presque tous les côtés. Son enceinte bastionnée, de la forme d’un losange irrégulier, a de 5 à 4 mètres de haut du côté du terre-plein de l’ouvrage.
et une élévation plus considérable au dehors. Les cours sont propres, formées d’un terrain rocailleux, et as.sainies par quelques arbres. Les logements, pour la troupe et pour les officiers, sont vastes et salubres; ils sont placés au premier étage de deux pavillons parallèles, dirigés du nord au sud.
Le système de défense est complété par des blockhaus situés à de petites distances sur des collines qui dominent le fort. Toutes ces constructions sont en maçonnerie, et surmontées, comme celles de Saint-Louis, de terrasses plates bitu-
mées.
Le fort peut contenir une centaine d’hommes, et les blockhaus cinquante environ, La garnison, dont le nombre d’hommes et la composition varient selon les circonstances, compte une vingtaine d’Européens au moins et un nombre variable de
soldats indigènes.
Le village de Bakel s’étend sur des collines auteur du fort et des blockhaus et le long du lleuve qui, situé à l’est, coule dans la direction du sud au nord; il se compose de cases cylindriques eu paille. Quelques véritables maisons sont construites par nos soins et habitées par les traitants noirs de
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Saiiil-Louis, chargés de notre commerce. Les rues du village sont larges, droites, aboutissent à de nombreuses places, en bon état pendant la saison sèche, mais presque impraticables pendant l’hivernage, à cause des mares qui se forment dans les dépressions de terrain. Ouelques-imes d’entre elles sont recouvertes d’eau pendant plusieurs semaines dans les fortes inondations (Yerdier‘). •
Le village s’étend sur une grande superficie, et contient une population d’environ 4000 habitants. 11 fait partie de l’ancienne province du Gaddiaga qui, avec le Kasso, formait le pays de Galam.
A l’ouest du fort se trouvent de vastes marais. Au nord, un marigot qui met ces marais en communicaiion avec le fleuve dans la saison des pluies, et qui offre un terrain rempli de petits marécages où l’eau croupit pendant une partie de la saison sèche.
A l’est de Bakel coule le Sénégal qui, dirigé d’abord du sudest au nord-ouest, forme un coude en amont de Bakel, se dirige alors, du sud au nord, sur une longueur de 8 à 10 kilomètres, et reprend ensuite sa direction primitive. La largeur du fleuve est de 200 à 500 mètres environ, en face du village, à l’époque des basses eaux. Mais à 1 kilomètre au nord de Bakel, le fleuve se rétrécit considérablement, et n’a plus que 80 mètres, par suite de l’émergence d’un vaste banc d^ sable relié à la rive gauche. Le débit du fleuve ne serait, dans la saison sèche, en ce point, que de 3000 mètres cubes par minute, ou 50 mètres cubes par seconde, d’après les mesures et calculs du docteur Verdier.
Le fond du fleuve, à Bakel, est généralement boueux. Le long de la rive droite, il est rocailleux. Le long de la rive gauche, le sable forme de nombreux bancs qui, dans la saison sèche, constituent des gués ou passages que les chalands même ne peuvent franchir pendant quelques mois.
Les rives, très escarpées à droite, le sont moins à gauche; elles sont formées, en grande partie, de terres végétales que les indigènes cultivent lorsque les eaux se retirent; mais les détritu.s organiques qu’elles contiennent sont une puissante cause de rmsalubrilé que nous aurons plus lard à signaler.
Etude *nr le ponte de Bakel, Tliùse de Paris, 1876.
A. BORIUS.
Le sol des environs de Bakel est très accidenté; il est parsemé de collines assez hautes, dont la direction est du sudouest ou du nord-est.
Bakel est le chef-lieu d’un des trois arrondissements entre lesquels se divise administrativement le Sénégal. Il est commandé ordinairement par un officier d’infanterie de marine. Un médecin de la marine y fait une résidence d’un an. Pendant un certain temps ce poste a été occupé par un médecin de classe. Mais depuis que le nombre des Européens a été diminué, c’est un médecin de 2® classe qui est chargé du service medical de Bakel. La garnison est relevée, chaque année, par des troupes fraîches qui arrivent de Saint-Louis dès que la crue permet au navire à vapeur de remonter le fleuve jusque-là. C’est ordinairement au mois de juillet que se fait ce voyage de la garnison et le ravitaillement du poste. Pendant huit mois, Bakel ne peut avoir, avec Saint-Louis, que des communications fort difficiles; cependant, en temps de paix, une correspondance postale s’établit mensuellement, par piétons, entre Bakel et Podor, et de là, par la rive du fleuve, avec Saint-Louis.
MÉDINE
Le fort de Médine* fut construit, en 1855, sur la rive gauclie du fictive, à 926 kilomètres (495 milles marins) de Saint- Louis. Il est situé, par 14°,20',10"delatitudenordetl5®,44',9"‘ de longitude ouest, dans la province du Kasso, à 3 kilomètres au-dessous des cataractes du Félou. 11 protège le commerce qui SC fait dans le haut du fleuve « et couvre Bakel, en nous rendant maîtres de la plus belle position de tout le Sénégal® ».
Le poste est construit sur une éminence d’une vingtaine de mètres au-dessus du niveau du fleuve; il se trouve sur un coude formé, en cet endroit, par la rive gauche du Sénégal, et en est éloigné de 30 mètres environ. En bas se trouve un petit îlot où les traitants font construire ou réparer leurs chalands.
A l’ouest du poste s’élève une tour qui, depuis quelques
* Médine, en arabe, vent dire ville.
2 Faidherbe, Chapitres de géographie, sur le nord ouest de l'Afrique. Iirvprinici'e (le , Saint-Louis, 1864.
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aimées, est inhabitée; elle est bâtie sur une éminence à peu près de la meme hauteur que celle du |)ostc, et reliée à ce poste par un chemin de ronde dont les murailles sont en terre du pays.
Près du poste se trouve le village de Médine, dont le roi est depuis longtemps notre fidèle allié. Ce village est défendu par une enceinte circulaire oli tala, dont les murailles en terre et pierre ont une hauteur de 6 ou 7 mètres.
Au nord du poste se trouve le jardin, qui s’étend en pente rapide jusqu’au fleuve. Derrière le poste, on voit une pyramide rappelant l’héroïque défense de Médine. En 1857, Médine fut attaqué par le prophète Al-lIadji-Omar, à la tête de 20000 muï^ulmans. La garnison régulière du fort se composait de 64 hommes, dont il Européens seulement. Le commandant était un métis de Saint-Louis, le brave Paul Hohl, secondé par le sergent d’infanterie de marine Desplat. Médiiie repoussa deux assauts et soutint un siège qui dura 95 jours. Mourants de faim, et ayant épuisé leurs dernières munitions, ces braves allaient succomber, lorsqu’ils furent secourus par le gouverneur Faidherhe, à la tête d’une colonne de 300 Européens. Le prestige de cette victoire, remportée par nos armes dans ce pays lointain, dure encore.
Médine est la possession européenne la plus avancée dans l’intérieur de l’Afrique occidentale. Un point dont l’importance ne pourra qu’aller toujours en grandissant, c’est la tête de ligne du futur chemin de fer transsaharien. La situation de Médine, sur une berge escar|)ée, soustrait, en partie, ce poste aux influences des marécages. Le pays du voisinage est fort pittoresque, très varié et semé de collines. En arrivant à Médine, on constate que l’on a quitté les vastes plaines d’alluvions si malsaines, où se trouvent la plupart de nos possessions.
Un nouveau poste se crée en ce moment à Bafoulabi, au delà de .Médine, au point de réunion de Bakoy et du Baling; c est la première étape de la roule qui doit, dans l’avenir, relier le bassin du Sénégal à celui du Niger. On ne peut se rendre en bateau à vapeur de Bakel à Médine, sans crainte d’échouer, qu’aux mois d’aoùt et de septembre.
A lioluris.
SÉNOUDÉliüi;.
Nous avons dit que le plus important des alfluents du lleuvc le Sénégal était la l'alcmé. Cette rivière, qui prend sa source dans le Fouta-Djalon, et vient se jeter dans le Sénégal à 30 kilomèlrcs au-dessus de Bakel, est navigable, au moment de la crue annuelle, jusqu’à Bountou par nos plus petits avisos à vapeur; mais, dans la saison sèche, elle est à sec dans beaucoup d’endroits. Elle arrose le Barnbouk, qu’elle sépare, dans la partie inférieure de son cours, de la province du Bondou. Sur la live gauche de la Falemé, k*s Français avaient établi, en 1715, le fort Saint-Pierre qui, plus tard, fut abandonné. Lorsqn’en 1845 notre colonie prit l’extension qu’elle a conservée depuis, le gouverneur fit occuper de nouveau, par nos forces, ce point avancé de la partie orientale de nos possessions, et un fort fut construit au village de Sénoudébou, qui occupait à [>eu près l’ancien emplacement du fort Saint-Pierre.
Sénoudébou est situé géographiquement par 14", 25', 22" de latitude nord et 14®, 36', 49" de longitude ouest. Le fort se trouve à environ 80 kilomètres du confluent de la Falemé et du Sénégal; il se compose d’une redoute carrée en maçonnerie, contenant une caserne pour vingt hommes. La garnison française en a été retirée provisoirement, et le fort est confié à la garde d'un de nos alliés, chef de la province du Bondou.
KÉMÉBA.
Au sud de Sénoudébou, à quelques kilomètres de la rive droite de la Falemé, se trouvent les mines d’or de Kéniéba, dont nous aurons à parler lorsque nous nous occuperons de la constitution géologique de notre colonie. Ces mines d’or sont, depuis foi t longtemps, exploitées par les indigènes. En 1858, un établissement français fut construit à Kéniéba pour leur exploitation. Cet établissement a, depuis lors, été abandonné sans que, cependant, on soit en droit d’affirmer que les richesses minérales de ce pays ne puissent, dans l’avenir, offrir à notre colonie une imporlanle source de travail et d activité commerciale. Le dernier mot n’est pas encore dit sur les placées sénégalais.
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5“ Pays conipï'is dans la colonie du Sénégal^ et situés en dehors du bassin du fleuve.
La France a créé encore un certain nombre d’établissements qui, bien que situés en dehors du bassin du Sénégal, font partie (le la colonie qui porte ce nom. Ces établissements peuvent se diviser en deux catégories : La première comprend deux points aujourd’hui inoccupés, mais sur lesquels tous nos droits sont conservés, et qui sè trouvent au nord de l’embouchure du Sénégal; la seconde comprend la presqu’île du Cap-Vert, l’île de Corée, le pays situé entre l’embouchure du fleuve et le Cap- Vert, enfin un certain nombre d’établissements placés entre le Cap-Vert et l’embouchure de la Gambie. Voici la liste de ces pays et des établissements qui^ font partie de la colonie du Sénégal :
Au nord de l’embouchure du Sénégal : Au sud de l’embouchure du Sénégal :
Arpuiii, Le Cayor et les postes de Bétète,
Portendiik. — — MbidjeiVi,
— — Tliiès,
La presqu’île du Cap-Vert et Dakar, L’île de Corée.
Les établissenicnls de Rufisque,
— Portudal,
— Joal.
Les établissements de la rivière dîi Saloum.
ARGUIN ET PORTENDICK,
Los deux établissements situés au nord de l’embouchure du Sénégal ont été abandonnés et ne sont plus même que rarement visités par nos navires. Ces établissements n’avaient jamais eu d’autre destination que de faire concurrence à ceux des rives du Sénégal pour le commerce des gommes, concurrence qui n’a plus sa raison d’être, alors que les divers points sur lesquels peut se faire ce commerce sont dans les mains de la même nation. La revendication de nos droits sur ces anciens établi.ssements présentait donc une certaine importance ; aussi avons-nous cédé à l’Angleterre, en 1857, le seul poste que nous possédions sur la Gambie (Albreda) en échange de la renonciation par les .Vnglais au droit de commerce sous voiles,
depuis 1 embouchure de la rivière Saint-Jean jusqu’à Portendick.
A. BORIUS.
L’île d’Arguin fut successivement occupée par les Portugais, les Anglais, les Hollandais et les Français qui, pour la possession de ce misérable établissement, où souvent ils étaient menacés de périr de soif, se sont livrés de sanglants combats. Les Français, après une dernière lutte, (irent sauter le bastion portugais. Après bien des alternatives, de 1448 à 1724, ils en restèrent les maîtres. Ils l’abandonnèrent après la ruine de toutes les compagnies du Sénégal.
L’île d’Arguin, située au sud du cap Blanc par 20“ 27' de latitude nord, 18“ 48' de longitude ouest, occupe une assez vaste étendue. Elle est inculte et basse, présente vers son centre deux ou trois mamelons d’une quinzaine de mèti'es d’élévation. Elle possède deux citernes destinées à recevoir les eaux de pluie qui s’écoulent à la surface du sol. Les natui’els de la côte ont eux-mêmes abandonné l’île. Dans ces dernières années, une maison de commerce du Sénégal a tenté d’y établir des pêcheries. Le poisson, la morue surtout, abonde sur toute la côte. Il est malheureusement difficile de trouver un procédé économique de conservation du poisson recueilli sous ces latitudes.
La côte, depuis le banc d’Arguin jusqu’à Saint-Louis, est partout sablonneuse et surmontée de collines mouvantes, sans cesse modifiées par Faction des vents qui les agitent comme les flots de la mer. La première trace de végétation s’apercevait à Portendick, autrefois signalé par deux palmiers devenus célèbres par cela même. Ces palmiers ont disparu, Portendick n’est plus qu’un point géographique sur la côte par 18“ 15' de latitude nord et 18" 27' de longitude ouest. Il n’existe plus absolument rien de l’ancien établissement de ce nom. Quelques Maures Trarzas élèvent passagèrement leurs tentes sur la pointe de Portendick, qui abrite assez mal une petite baie où venaient autrefois mouiller les navires.
Tandis que les établissements situés au nord de l’embouchure du Sénégal finissaient par disparaître et ne restaient plus qu’une possession nominale, ceux situés au sud prenaient une extension de jour en jour plus marquée ; 1 un d eux, celui de Dakar, tend même à remplacer Saint-Louis, dans un avenir peu éloigné.
Au sud du Sénégal, nos établissements sont tous situés sur la côte maritime ou à une très petite distance de cette côte.
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Aucun fleuve important n’a j)crmis aux Européens de s’établir bien avant dans l’intérieur des terres, entre le Sénégal et la Gambie. Le pays n’est d’ailleurs habité que sur une profondeur peu considérable, à partir de la côte. 11 est constitué par deux provinces : le Cayor et le Djiolof. Ce dernier renferme un désert que les caravanes ne peuvent traverser qu’en transportant leur approvisionnement d’eau. Les communications entre le Sénégal et la Gambie n’ont lieu que par mer pour les Européens et, pour quelques caravanes d’indigènes, par la région des plateaux supérieurs dans les localilés où ces deux fleuves sont peu éloignés l’un de l’autre.
La côte maritime entre les deux embouchures de ces fleuves est partagée en deux parties à peu près égales, par le Cap-Vert qui s’avance jusi]u’à 19“ 15' de longitude ouest. Sur toute son étendue, cette côte présente le même aspect : une plage de sable très blanc, placée eomme un étroit ruban entre la mer et une maigre végétation formant derrière elle une ligne verte peu accusée et que nulle part on ne voit disposée en col li n'es DU en terres plus ou moins élevées on accidentées.
Une ligne non interrompue de brisants rend l’accès de celte plage impraticable aux embarcations autres que les pirogues.
! La presqu’île du Cap-Vert seule est accessible, grâce à une : belle rade formée au sud de cette presqu’île par une conca- ' vité naturelle qu’elle protège contre la houle du large. Dans 4 cette baie .^e trouvent l’île de Gorée et un port tranquille, t celui de Dakar, que deux belles jetées rendent encore plus I. sûr.
i LE CAYOR.-
Entre Saint-Louis et la presqu’île du Cap-Veit se trouve l'e Cayor, peuplé par les Ouolofs. Il est indépendant, sous les ordres d’un chef, le Damel. Ce royaume est le premier que •présenle aux regards la carte de la Sénégambie, en commençant par le nord. 11 est traversé par une route et par une ligne télégraphique qui nous appartiennent et le long desquelles se trouvent di.sséminés un certain nombre de postes français de protection. Quelques parties du Cayor, notamment celle constituée par la presqu’île du Cap-Vert, sont complètement sous notre domination.
Le.s postes protégeant notre ligne télégraphique de Dakar à
A. Bomus.
Sainl-Louis n’ont qu’une importance secondaire. Cependant, ils ont pu, à l’époque de leur établissement, contenir des garnisons européennes assez nombreuses pour que des observations médicales y aient été multipliées et aient permis d’établir l’insalubrité de la plupart d’entre eux. Voici, à partir de Saint-Louis, quels sont les postes de la ligne télégraphique et (juelles sont les distances qui les séparent entre eux :
De Gandiol à Sainl-Louis 18 kilomètres.
— à Bélète 66 —
De Bélèle à Mbidjera 60 —
De Mbidjem à Rufisque 30 —
De Rufisque à Dakar 22 —
Citons encore les postes dePout, de M’boro, de Lompoul, de Nguiguis, Ndiague et de Kermandoubé-Kary, points stratégiques occupés à certains moments de l’histoire du Sénégal et évacués, depuis plusieurs années, à la suite de la pacification du pays. Les deux plus importants postes du Cayor sont Thiès et Mbidjem.
THIÈS.
Thiès est situé dans l’intérieur des terres, à 48 kilomètres à l’est de Rufisque, et à 20 kilomètres de Mbidjem; il fut construit en 1804 pour protéger les caravanes contre les brigandages des indigènes. 11 comprend une redoute en terre palissadée, un blockhaus et une baraque pouvant contenir 20 hommes de garnison. Ce poste se trouve entre les routes du Cayor et du Baol, petite province au sud du Cayor, Il a été construit dans une partie déclive du terrain, ce qui y rend la température beaucoup supérieure à celle des localités voisines. On y voit un arbre gigantesque, mesurant exactement 40 mètres de hauteur et dont les branches horizontales sont assez vastes pour protéger toutes les constructions du fort contrôles rayons du soleil. Cet arbre, qui reçoit des Européens* le nom de Fromager, est appelé, par les naturels, Benten: c’est le Bomhax pentendrum de Linnée, VEriodendron anfractuosum de DeCandolle. Les environs du poste sont déboisés dans une étendue d’à peu près 800 mètres. Thiès est sous le commandement d’un capitaine qui envoie un détachement au petit port voisin de Bout.
Mbidjem est situé à 60 kilomètres de Corée, dans la pro-
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vincè du Diander. Le poste n’est (pi’à G kilomèti'es de l’Océan, au sommet d’une pente qui descend jusqu’à une plaine marécageuse portant le nom de Tainna. Cette plaine, disposée en demi-ceinture autour du poste, est transformée en lac depuis le commencement de l’iiivernage jusqu’au milieu de la saison sèche. Le bassin de la Tamna n’est séparé de la mer que par de hautes dunes de sable. 11 présente ceci de particulier que c’est, pendant l’iiivernage, un lac d’eau douce et, pendant la saison sèche, une marc salée, par suite des infdtrations de l’eau de la mer dont le niveau est plus élevé que celui du lac. La Tamna, dans cos conditions, ne peut être qu’un foyer de miasmes fébrigènes très intenses, faisant ressentir ses effets sur la petite garnison de Mbidjem.
L’insalubrité de Mbidjem contraste avec la salubrité de Corée, situé dans le voisinage et sous un climat parfaitement identiques, mais dans des conditions telluriques bien différentes.
presqu’île du cap-vert.
En jetant les yeux sur la carte de Sénégambie, on remarquera que la presqu’île du Cap-Vert a la forme d’un triangle assez régulier dont l’un des angles se confondrait avec le continent, en formant un isthme d’une largeur d’un peu plus de 5 kilomètres. Les deux autres angles sont situés, Tun au sud, l’autre à l’ouest. Le premier est constitué par le cap Manuel, roche basaltique, d’une élévation de 40 mètres; le second, par le récif des Alraadies, qui forme l’extrémité la plus occidentale de tout le continent africain. Le Cap-Vert est situé sur le côté de la presqu’île qui regarde le sud-ouest, très près de la pointe des Almadies, mais un peu à l’est de cette pointe. Deux pointe culminants, appelés les Mamelles, le rendent très remarquable. Sur la plus haute de ces deux collines, d’une élévation de 100 mètres, on a construit un phare. La roche des Almadies '.t le cap Manuel, situés plus au nord, sont également garnis de feux. Ces trois points de repère servent aux navires à reconnaîlre la rade de Gorée. Les côtes du nord et de l’ouest de la presqu’île sont semées d’écueils qui les rendent inaccessibles.
La partie orientale de la presqu’île forme, au contraire, avec l’île de Gorce et la partie sud de la côte d’Afrique, une vaste baie qui, divisée en deux par un promontoire nommé
pointe de Bel-Air, (orme deux rades, dont la plus importante est celle qui est située entre l’île de Corée et de Dakar. A l’abri de la pointe de Dakar, promontoire élevé de 14 mètres, se trouve un port fermé par deux belles jetées : c’est le meilleur port (le la côte occidentale d’Afrique, celui qui est le plus favorablement situé pour le ravitaillement des navires.
La presqu’île du Cap-Vert présente, pendant l’hivernage, un aspect assez verdoyant; pendant le reste de l’année, elle n’est couverte que d’une végétation misérable, au milieu de laquelle s’élèvent seuls quelques énormes boababs‘ dépouillés de leurs feuilles.
Les côtes sont plus hautes que l’intérieur du pays; aussi le milieu de la presqu’île devient-il marécageux penciant la saison des pluies. Ces eaux ne pouvant se jeter à la mer, et retenues à la surface par la nature du sol, essentiellement argileux, ne disparaissent que lentement et par évaporation.
Les sables soulevés par les vents forment, dans quelques points de la côte, des dunes très mobiles et très envahissantes. Ces dunes suivent, dans leurs mouvements, une marche qui indique la direction des vents dominants. L’endroit où elles sont le plus élevées est au niveau d’un étranglement de terrain qui forme, à l’extrémité sud de la presqu’île, une sorte de nouvelle presqu’île constituée par le cap Manuel et la pointe de Dakar; leur hauteur atteint jusqu’à 14 mètres.
La crête de ses lames de sable indique assez d’où soufflent les vents les plus fréquents. Ces dunes sont poussées lentement du nord-est au sud-ouest; elles jouent un rôle particulier qu’il est intéressant de faire remarquer.
Jetés sur un sol qui n’est constitué, comme nous venons de l’indiquer, que par de l’argile mélangée de roches, ces sables, lors de la saison des pluies, retiennent les eaux douces qui ne peuvent que très difficilement pénétrer le sous-sol. Ils laissent filtrer lentement les eaux pluviales; aussi, existe-t-il sous ces dunes une nappe d’eau assez considérable pour suffire, jusqu’à présent, à la consommation d’une ville en voie de formation. Cette petite étendue de terre n’offre aucun ruisseau, le centre de la presqu’île seul est marécageux; aussi la ville de Dakar n’aurait que la mauvaise eau de scs puits sans le voisinage des dunes. Elles lui servent de réservoirs d’eau.
* Adansonia digilala.
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DAKAIt.
Celle ville est située par 14“ 40' de latitude nord et 19“ 46' de longitude ouest, sur la cote sud de la presqu’île du Cap- Vert. Elle est placée sur un plan incliné s’élevant assez rapidement du niveau de la mer à une altitude de 15 mètres, et regardant le nord-est d’où soufflent les vents dominants, situation favorable <à la construction d’une ville. La ville de ce nom n’existe guère en effet que sur les plans, à peine possèdet-elle une douzaine de véritables maisons.
Le peu de profondeur de la couche végétale, la brièveté de la saison pluvieuse, rendent la presqu’île du Cap-Vert assez aride. Les végétaux n’y sont point nombreux : divers genres de figuiers dont les fruits, parfois assez analogues à ceux des pays tempérés, sont immangeables et tombent avant la maturité; quelques boababs, entièrement dépouillés de leurs feuilles pendant toute la durée de la saison sèche, ou plutôt jusqu’aux approchés de la saison pluvieuse; quelques palmiers de diverses espèces et quelques rares tamariniers*, voilà pour les arbres d’une certaine hauteur. En fait d’arbres (le moyenne taille, de nombreux acacias servant d’entourage à la plupart des maisons et des cases. Ces arbustes sont loin d’avoir l’importance de l’acacia verek, si commun dans l’intérieur de la Sénégambie; le peu de gomme qu’ils produisent est analogue, comme aspect et qualité, à celle que donnent les divers arbres de la famille des Rosacées. Enfin on y voit des plantes herbacées qui poussent avec une vigueur incroyable pendant les trois mois de juin, juillet, août, pour pourrir et se détruire entièrement en octobre et novembre. Ces particularités font que les voyageurs qui ont vu Dakar à des époques différentes de la même année ont pu en faire des descriptions absolument contradictoires.
En effet, tandis qu’au mois d’août, par exemple, on voit de l’eau et de l’humidité partout sur le sol et que la terre, couverte d’une végétation luxuriante, frappe d’admiration l’Européen arrivant pour la première fois dans la contrée; au mois d’avril, en revanche, le sol aride offre l’aspect de la désolation et de
* Le Tamarinier {Tamarindus Indica), Dakar ou Dakhar en langue ouolove, paraît avoir donné son nom au village très ancien de Dakar, centre le plus important de la presqu’île du Cap-Vert. Le mot désignant ce bel arbre entre dans la (imposition d’un certain nombre de noms de villages de la province du Oualo.
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la mort végolalc : arbres et arbustes sont alors tlcpouillés absolument de leurs feuilles.
Dakar n’a été orcupé par les Français qu’en 1850; ce n’est encore qu’une ville à l’état embryonnaire. Une jetée circonscrit un port déjà bien abrité, et sur le quai duquel on voit des parcs à charbon, des magasins assez étendus, destinés à recevoir les agrès et apparaux nécessaires à la marine, une cale de réparation pour les navires, quelques ateliers, les bureaux de l’administration, des baraques servant de caserne et d’ambulance, et quelques habitations de fonctionnaires ou de débitants.
Les rues sont indiquées par des poteaux et des fossés. Les voies de communication montrent une trace tortueu.se, souvent même interrompue, qui indique qu’elles ne servent pas tous les jours et à beaucoup de monde. Les maisons d’habitations sont disséminées dans des champs mal cultivés. Les déjections de toutes sortes ne trouvent ni égouts, ni fosses de collection pour les soustraire à la vue et à l’odorat. Mais cependant on voit qu’une grande vitalité anime ce pays. De jour en jour, on voit surgir de terre les manifestations de l’activité humaine : ici, c’est un commerçant qui confectionne un comptoir de pièces et de morceaux; un autre qui fait les clôtures de son habitation avec des caisses ayant renfermé des marchandises, et plante un arbre ou un arbuste qui sera précieux dans la saison de l’hivernage ; là, c’est un atelier qui se crée, avec de bons outils et des machines perfectionnées, le tout mêlé aux engins les plus grossiers et les plus primitifs. Plus loin, c’est une caserne, un édifice militaire qui se construit avec des proportions déjà assez remarquables : en un mot, on sent que c’est une ville en voie de création. Quatre grands paquebots touchent tous les mois à Dakar; nombre de navires de guerre ou de commerce y viennent faire escale. Çà et là, un navire apporte un chargement d’Europe, ou vient chercher les produits du pays, et on peut affirmer que, dans peu d’années d’ici, on verra une ville là où il n’y a encore que le sol nu et sauvage, des rues habitées et vivantes dans les lieux où, pour le moment, il n’existe que quelques végétaux éphémères pendant l’hivernage, le sable et la pierre pendant les mois d’aridité (A. Santelli ‘).
* Quelques considéraliims médicales sur le poste de Dakar [Sénégal], Thèse lie Montpellier. 1877.
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GiUe iuillilé, il faut le (lire, provient beaucoup plus des lioinincs que de la nature du sol, car, en 1C82, le chirurgien Le Maire ^ trouva la presqu’île du Cap-Vert couverte do petits bois « tonnant une perspective délicieuse ». Du Aernps d’Adanson (1749) on voyait encore, dans la presqu’île, de très beaux restes de forêts là où il n’y a plus aujourd’hui que le sol.
A Dakar s’est U'ansportc le centre administratif autrefois établi à Corée. Le commandant de la deuxième circonscription de la colonie du Sénégal y réside depuis quelques années, au grand avantage du développement de cette petite ville. Grâce à son port, Dakar est destinée à devenir la vraie capitale du Sénégal. Lorsqu’un chemin de fer, très facile à établir, reliera cette ville à Saint-Louis, le commerce n’aura plus aucun intérêt à faire entrer les grands navires dans le fleuve, et ils viendront charger sur les quais du beau port de Dakar les marchandises de toute la colonie. Saint-Louis ne sera plus qu’un entrepôt des denrées que la traite procure au commerce sur les rives du fleuve, et le centre important de la navigation de cette grande artère.
Dans un ravin situé au nord-ouest de la ville, entre les constructions européennes et le village indigène, un trouve un beau jardin très verdoyant où poussent des bananiers donnant d’excellents fruits, des arbres de toutes sortes et des lé^^umes et plantes potagères en abondance.
La population indigène de Dakar est composée surtout de Ouolofs habitant un grand village assez mal entretenu qui place la ville dans une situation de voisinage défavorable. Ce ’ illage est situé au nord-ouest des habitations européennes.
Les commerçants, les fonctionnaires européens et leurs fa- I milles forment un groupe assez considérable, mais très variable en nombre, selon les années et selon les saisons, car beaucoup d’entre eux émigrent à l’époque des pluies. Le chiffre de .a garnison est lui-même très variable. La proximité de Corée permet de laisser dans cette île, beaucoup plus saine que Dakar, la plus grande partie de nos troupes, qu’il est inutile d’exposer aux fièvres paludéennes régnant à Dakar. Une com-
* Voy. Voyage de Le Maire aux ilee Canaries, au Cap- Vert, sur la Caml/ra, dans |la collccliori des Itelations de vonanes de tojiif; If.
au Sénégal et Walckcnaer-
A. J!o«n;s, Sénégal.
A. noiuus.
pagnic (le soldats disciplinaires comptant 120 à 150 Européens employés à des travaux de terrassement et de construction par le génie militaire, habite Dakar. Ces hommes, qui ont tous subi en France des condamnations, viennent au Sénégal achever la période du service militaire qu’ils doivent à l’État, ils se trouvent dans des conditions actuellement tout à lait exceptionnelles pour les Européens au Sénégal. Nos troupes régulières d’infanterie ne séjournent que deux années dans la colonie, puis sont rapatriées. Les soldats disciplinaires y terminent leurs années de service, quel qu’en soit le nombre. De plus, ces soldats qui ne sont armés qu’exceplionnellement, sont soumis à une discipline sévère et à une existence qui est plutôt celle de |)risonniers que de soldais. Cependant, l’alimentation de ces hommes est excellente, supérieure même à celles de nos soldats d’infanterie de marine qui n’ont pas les ressources de grands jardins facilement cultivés. Ces disciplinaires fournissent un sujet fort intéressant pour l’étude des influences du climat sur les Européens.
A quelques kilomètres au nord de Dakar se trouve le jardin de Ilami, cultivé par quelques disciplinaires. Ce jardin est d’une haute insalubrité duc au ruisseau ou petit marigot qui le traverse, et à la nature marécageuse du sol. Trop souvent ce jardin attire, par sa fraîcheur et sa verdure, les Européens de Dakar et de Corée, qui y trouvent un but à leur promenade, un point de départ pour leurs parties de chasse. C’est tà llann que se contractent les plus graves accès pernicieux (pi’on ait à traiter à l’hôpital de Corée.
La ville de Dakar ne possède pas d’hôpital ; on y trouve seulement une petite infirmerie pour les troupes : tous les malades sérieux sont dirigés sur l’hôpital de Corée. Un médecin de première classe de la marine réside à Dakar, et est chargé, indépendamment de la partie médicale proprement dite de son emploi, de la difficile et délicate mission de l’araisonnement des navires (|ui arrivent dans le port. Si l’on songe que la fièvre jaune menace |)resque continuellement notre colonie, on comprendra l’importance et la gravité de cette mission. Elle nécessite souvent autant de fermeté et d’énergie que de délicatesse; malheureusement, tout le monde semble oublier l’importance de cette mission dès que le danger semble éloigné, ci le médecin de Dakar est loin d’ètre toujours seconde dans
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sa làolic iliriieilc. Nous aurons à revenir sur ce sujet intéressant.
A rextréiiiitc sud de la presqu’île du Cap-Vert, au cap Manuel, se trouve le lazaret. Ce lazaret est adiuirableinent placé, au point de vue des facilités de l’isolement. 11 nécessiterait inalheureuscment encore bien des constructions, des agrandissements et des améliorations, pour remplir d’une manière tout à lait convenable le but si important (ju’il doit jouer dans son rôle de préservation de la colonie des épidémies de lièvre jaune.
GOUÉE.
L’île de Corée est depuis longtemps l’entrepôt du commerce de la côte d’Afrique, et l’un des points les plus importants do cette côte. Son nom, qui signifierait, dit-on, bonne rade, lui a ' été donné par les Hollandais, à cause de sa ressemblance avec lune île de leur pays qui porte ce nom (Le Maire). Les Ouolofs lia nomment Bir. C’est une petite île, ou mieux un rocher situé
• dans la baie que ferme, au sud, la presqu’île du Cap-Vert, entre lie cap Manuel et le cap Rouge. Cëtte baie, qui mesure 16 milles t entre ces deux caps, est la plus vaste, la plus sûre et la meil- ! leure de toutes celles que présente la côte occidentale d’Afrique. tElle comprend la petite rade ou port de Dakar.
De Corée à la pointe de Dakar, située à l’ouest, on compte .2300 mètres.
De Corée au cap Bel-Air, au nord-nord-ouest, 5300 mètres.
Rufisque est située à 15 000 mètres <à l’est et au nord-est de '■Corée.
Le cap Rouge en est éloigné, à l’est-sud-est, de 2800 mètres.
L’île de Corée n’est qu’un rocher de forme oblongue, ayant
• environ 800 mètres dans son plus grand axe et 520 mètres de llarge au point le plus spacieux; sa superficie n’est que de 56 hectares et demi ; elle contient une population très dense [ pour son étendue.
La position géographique de Corée est de 14” 39’ 55" de lal '.itude nord et 19“ 45' 5" de longitude ouest.
Corée présente à la vue deux parties parfaitement distinctes: une est située au sud et élevée de 50 mètres au-dessus du ni-
veau de la rner, elle est couronnée par un fort, le Castel, où
A. noitiiis.
Iiahitc. la garnison, composée do 150 à 500 mililairos de l’inranlerio cl de rartillcric ilc la marine; l’aulre, la partie nord, parfaitement plane, n’est guère élevée de plus de 5 mètres audessus du niveau de la mer, et ne présente que le relief des maisons qui la surmontent.
Ces maisons, élevées d’un étage, convorles de terrasses, et blanchies à la chaux, forment un tout continu divisé à peine par quelques rues étroites. Les côtés sud et ouest de l’Ilo sont i formés de colonnes verticales de basaltes et bordés de gros fragments de basaltes sur lesquels la mer du large brise toujours ' avec violence, au point de rendre ce côté de Corée tout à fait inabordable. 1
Ou côté est, il existe une crique à courbe régulière formée de sable et de graviers ayant 150 mètres de corde environ, et servant au débarquement tà l’aide de trois apponleménts ou 1 wharfs qui s’avancent à une quarantaine de mètres dans la mer, j et contre lesquels on peut accoster en tout temps, même pen- 1 dant les plus violents ras-de-maroe. I
Les maisons de Corée sont très généralement bâties en pierres ; I le basalte de l’île a fourni les matériaux. Elles sont élevées d’un I premier étage sur rez-de-chaussée et ordinairement surmontées 1 d’une terrasse. Ces terrasses servent, comme à Saint-Louis, à
recueillir l’eau des pluies, que des gouttières conduisent dans les citernes. Elles servent aussi de lieu de promenade aux habitants qui viennent, à certaines heures, respirer plus libre- ' ment qu’ils ne pourraient le faire dans les rues ou sur la place ( de la ville. Les toitures en tuiles, quoi(|ue relativement plus j
nombreuses à Saint-Louis, sont l’exception. Les rez-de-chaussée des maisons servent surtout do magasins ; les noirs s’y en- j tassent avec leur famille dans des conditions hygiéniques des plus mauvaises. Les maisons sont mal entretenues : un grand nombre d’entre elles n’ont pas leurs murailles recouvertes de crépissage, ou bien le crépissage n’a pas été renouvelé, de sorte [i (pie certains quartiers de la ville ont le triste aspect de ruines.
A ce tableau, que nous empruntons à M. Bérenger-Féraud *, nous ajouterons, avec cet auteur, que bien souvent l’intérieur des maisons ressemble à l’extérieur. « On ne trouve pas dans File, excepté dans les bâtiments de l’Etat, une porte qui ferme
* Oe la fièvre jaune au Séiii^fial. Paris, 1S74.
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liien, une reiuHie garnie de jalousies solides, un (daiiclicr sans lissines, un escalier sans hrèeUes, un mur sans lézardes. » l.’ile de Corée ne produit absolument rien pour la subsistance de ses habitanis : la terre, l’eau et l’espace y font également défaut. Ce rocher ne peut être comparé qu’à un navire mouillé en vue de la terre d’Afri(jue ; aussi, comme à bord des navires, le scorbut y faisait autrefois scs ravages au point (|ue Scliottc, médecin du Sénégal avant 1778, considérait Corée comme plus malsain que Saint-Louis, à cause de celte maladie*.
Nous aurons à revenir, plus tard, sur les preuves de la salubrité remari|uable de Corée en temps ordinaire, c’est-à-dire en dehors dos périodes d’invasions épidémiques. Le scorbut ne se voit plus à Corée, qui, en communications journalières incessantes avec la terre ferme, présente tontes les ressources possibles pour l’alimentation. La nourriture y est même plus variée qu’à Saint-Louis : les fruits tropicaux, qui manquent dans cette dernière ville, se trouvent facilement, et en assez grande abondance, sur le marché de Corée, auquel fournissent les envois nombreux de la presqu’île du Cap-Vert et de nos possessions du bas de la côte.
L’eau douce manque à Corée. Il y a bien dans les rochers de la partie sud de l’île (juelques e.xcavations où aboutissent les eaux [iluviales après avoir lillré à travers la colline sur laquelle est bâti le Castel ; mais elles ne fournissent que des quantités extrêmement faibles de liquide, et pendant trois mois à peine de la saison sèche. Quelques puits donnent une eau saumâtre. On boit, à Corée, de l’eau de citerne. La plupart des établissements j)ublics sont pourvus de citernes, et beaucoup de maisons en possèdent. Lorsque les pluies n’out pas fourni des quantités suffisantes d’eau pour la consommation de la population, les citernes sont remplies à l’aide d’eau puisée à l’aiguade de Dakar; de sorte que les habitants de Corée ont pendant toute l’année une eau salubre.
Les troupes européennes sont fort mal logées à Corée ; elles habitent Castel. Ce fort possède une très grande cour centrale, dépourvue d’arbres et de végétation. Quelques constructions basses et mal commodes servent de logements aux ofliciers et
* Tmilé de la sijitoquc ali'uljilieuse, ou de lu fièvre coiUaijieu-se qui riiyiia au Sc'nrfjal eu illH, et qui fui mortelle à beaucoup d’Europr'eits et à un qruml nombre de natureU. par G.-I>. StliolU', docteur un inûdccmu.
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il riiililleiic. I.es soldtils d’iiiranlcric de marine lialdlcnl dans des casemates placées sur le front sud du fort. « Dans les pays sains, dit M. Dérenger-Féraud, cette habitation sei-ait fâcheuse pour la santé des hommes; dans un pays comme Gorée, on peut dii-e avec jaison qu’elle est pernicieuse. »
L’établissement le plus important do Gorée est l’hôpital militaire. Cet hôpital, entièrement reconstruit dans ces dernières années, ne rappelle en rien celui si misérable décrit par Thévenot. Il est formé de trois corps de logis séparés ; deux pavillons élevés d’un étage sur rez-de-chaussée et un corps de bâtiment perpendiculaire à leur direction, formé d’un rez-dechaussée bâti sur cave (ce dernier bâtiment est tout ce qui reste de l’ancien hôpital) ; les deux pavillons de construction récente sont très convenablement installés, bien exposés, et pourvus de galeries servant de promenoir et abritées du soleil. La cour de l’hôpital est plantée d’arbres, entre autres d’un magnilique Ficus, qui fournit un onduage délicieux. Les médecins de garde jouissent d’un jardin qu’ils ont créé dans cette cour.
La population de Gorée comptait, en 1866, 2600 noirs, la plupart Ouolüfs, 766 mulâtres, 105 Européens civils et environ 250 Européens apj)artenanl à la garnison ou faisant partie du corps des fonctionnaires. Dans riiivcrnage, une [)artie de la po[)ulation civile européenne rentre momentanément en France ; elle est alors remplacée par les Européens qui fuient, à cette époque, le bas de la côte et viennent chercher, à Gorée, un climat j)lus favorable.
En 1878, au moment où éclata la dernière épidémie de lièvre jaune, la population européenne totale de l’arrondissement de Gorée, Dakar et Dufisque réunis, était de 675 personnes; 545 a|)partenaient à la garnison, 128 à l’élément civil. Ces dernières étaient ainsi réparties : Gorée, 52 personnes; Dakar, 51, et Rufisque 45.
Nous avons dit que le siège du commandement de l’arrondissement avait été transporté à Dakar. La salubrité relative de Gorée, l’importance de son hôpitaf, pouvant recevoir une centainede malades; la difficulté qu'éprouve toujours le commerce à transporter scs magasins d’un point à un autre, assurent a Gorée une existence encore longue, en lace de la ville rivale qui s’élève leutement sur la terre lerme.
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UlFISOUK.
Les considérations hygiéniques sont de pou d’importance aux yeux des commerçants : dans cette meme baie où l’ile de (îorée olTre sa rade et son ancien établissement, où Dakar offre J son beau port, une ville se fonilc, à Riifisquc, dans les condi-
i tions les plus mauvaises d’exposition, tant au point de vue de
I l’hygiène qu’à celui des facilités de la navigation et des mou-
] vements commerciaux maritimes. Le commerce a-t-il besoin
d’une liberté qui lui fait fuir la protection et les réglementations trop nombreuses qui en sont la conséquence? C’est ce que nous n’avons pas à examiner ici: toujours est-il que Rufisque devient un point commercial d’une grande importance,
Rufisque se trouve à l’est de la baie formée par la côte au sud de la presqu’île du Cap-Vert, en un point correspondant exactement à l’e.'^t de l’ile de Corée, à 15 kilomètres environ de cette île et à 28. kilomètres de Dakar par voie de terre.
Le nom de Rufisque vient de celui de Rio-Fresco, que lui donnèrent les Portugais qui explorèrent les premiers celle partie de la côte d’Afrique et y fondèrent un établissement dont il ne reste plus d’autre trace que ce nom même. Rufisque était un village ouolof faisant partie de la - province du Diander, .actuellement annexée à notre colonie. En 1869, un petit poste militaire fulconstruit près de ce village. Près du poste vinrent s’établir quelques traitants. Aujourd’hui, c’est une agglomération qui mérite le nom de ville. On y compte, en temps ordinaire, 500 indigènes commerçants et 150 Européens; mais ces derniers ont l’habitude de quitter Rufisque pendant l’hivernage, et d’aller habiter Corée. La ville est constituée par environ 500 maisons de bois séparées par de larges rues et bâties sur le bord de la mer.
A l’ouest est la plage sablonneuse sur laquelle un long appontement sert à l’embarquement des marchandises. A 400 mètres de la dernière maison est une anse limitée par une sorte de jetée naturelle en basalte, à la base de laquelle se trouve la tour de délcnsc. A l’est, c’est-à-dire vers l’intérieur des terres, le sol va s’élevant légèrement en amphithéâtre, et, à 600 mètres de la dernière maison, se trouve un nouveau fort
A. DOIUrîS.
en maçonnerie (|ui dcleiid les aboi'ds de la ville. Au sud, on voit quelques villages noirs éparpillés sur la cote, qui se prolonge sous lorme de plage sablonneuse parlailement unie jusiju’au eap Rouge.
Au nord de la ville est un vaste marigot en forme de croissant de 2Ü0 mètres de large au point le plus vaste, et de plus de 2 kilomètres de long. Ce marigot communique avec la mer j)ar une embouchure de 15 à 20 mètres de large au pied de la tour primitive de défense. Il est très malsain à certaines époques de l’année; il esta peu près complètement sec du mois de février au mois de mai. Au commencement de juin, les ras-de-marée le remplissent d’eau de mer, qui tue les plantes terrestres qui avaient poussé sur ses bords : il devient alors une cause d’infection pour le pays. Au mois de juillet, les pluies y apportent une énorme quantité d’eau douce; les sables, accumulé.s à l’embouchure par les ras-de-marée, empêchent l ecoulemcnt vers la mer, de sorte que le marigot devient un lac profond de 1 à 2 mètres. L’eau, d’ahord salée, est ensuite saumâtre; |)uis sa salure diminue jusqu’à la fin de riiivernage. Au mois d’octobre, les ras-de-marée diminuant de fréquence, l’écoulement des eaux peut se faire plus facilement, et une énorme surface vaseuse, mise à nu, engendre île dangereuses lièvres. En février, les flasques d’eau sont extrêmement restreintes. Ce marigot, si funeste aux Européens, sera facilement assaini le jour où on- le voudra (Bérenger-Féraud), et le pays deviendra presque aussi sain en toute saison que Corée.
Rien n’a été fait, jusqu’ici, pour la ville de Rufisque. La rade est mauvaise, les navires ne chargent que très difficilement. Les rues de la ville sont larges et sablonneuses au point de rendre la marche très fatigante. Les maisons sont généralement en bois; cependant, il y en a déjà quelques-unes en pierres.
On voit, au moment de la traite, arriver à Rufisque de lonsuos files de chameaux char'’és d’arachides et venant s’arrêter
soit au dehors de la ville, soit dans les rues, soit dans les cours des traitants. Les noirs du Baol, de Sine et du Cayor s’y mêlent et s’y coudoient. Tout, à Rufisque, respire l’activité et l’esprit du commerce; dans peu d’années, il y aura là un grand centre de négoce.
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La portion de la côte occidentale d’AIVique, située entre les cnibüiicliun s des deux grands cours d’eau du Sénégal et de la Gambie, est divisée en deux parties égales par le Cap-Yert. Toutes les possessions liançaises, au nord du Cap-Vert et dans la presqu’île du même nom, ont été décrites; ce sont les plus importantes. Mais notre colonie tend toujours à s’agrandir aussi bien vers le sud que vers l’est. Les postes ou comptoirs dont il nous reste à parler ne sont que les premiers jalons jetés sur la carte par notre puissance. Leur importance sera certainement plus grande dans l’avenir que dans le présent. Toute cette partie de la côte située entre Corée et la Gambie reçoit au Sénégal le nom de petite côte par opposition à la grande côte ou bas-de-la-côte. Nos possessions au sud de la Gambie ont reçu administrativement le nom de dépendances de la co lonie du Sénégal.
l’OUTUDAL.
Ce petit poste est situé à trente milles marins environ de Corée, il n’a qn’une importance militaire très faible, mais c’est un centre actif de commerce. Pendant la saison de la traite, on y achète beaucou[) d’arachides. Portudal se trouve situé dans le Baol qui, en vertu de traités anciens, reconnaît notre suzeraineté. Le comptoir est placé au fond d’une petite anse sablonneuse formée par une coupée dans le plateau de roche qui garnit cette partie de la cote d’Afrique.
JOAL.
Joal était autrefois un important comptoir fondé par les Portugais dont les indigènes se disent encore les' descendants (A. Vallon). C’est un villa^je situé sur la cote qui appartenait au pays de Sine annexé à la colonie en 1859, comme toute la irive qui s’étend depuis Dakar jusqu’aux rives du Saloum.* La imission catholique qui résidait autrefois à Dakar se transporta en 1864 dans ce pays. La mission y a établi une ferme école et une école prolessionnelle. Joal se trouve à un mille au nord de 1 embouchure d’une petite rivière qui remonte parallèlement à la côte, et n’est séparée de la mer, comme le Sénégal a Saint-Louis, que par une étroite langue de terre. Dans la •saison sèche, la rivière n’est j)lus qu’un torrent dont le lit.
A. Itou lus.
clans cjucltjiies parties, c.'>t jtroscjiic à sec; mais, clans la saison des pluies, elle est a.'sez profonde. Son emhouchure présente une barre que les canols francbi.<sent parfois avec difficulté. Les communications avec Joal sont donc loin d’ètre comrnodes, le comj)toir français qui y existait avant rétablissement de la mission n’avait que fort j)ou d’importance. Joal est situé à peu près à égale distance du Cap-Vert et de l’emboucbure de la Gambie.
A environ 5 kilomètres de Joal se trouve rétablissement de Saint-Joseph de Ngazobil, où la Mission catbolicjue possède une imprimerie dans laquelle se conq)osent des ouvrages en langue ouolove. Une bonne grammaire en langue sércre y a été aussi imprimée.
RIVIÈRE DU SALOUM ET POSTE DE KAOI.AK
En suivant la côte d’Afrique, en descendant vers le sud, on trouve immédiatement au-dessous de Joal et avant d’arriver à l’emboucbure de la Gambie, la rivière de Saloum. Cette rivière tire son nom d’un pays dont les habitants sont en grande |iartie Sérères, et qui s’étend depuis la rivière jusque sur les bords de la Gambie. Ce pays est très productif malgré scs chefs ivrognes et pillards. Il a été conquis en J 865 par les musulmans ouolofs.
L’embouchure de la rivière Saloum est située par 15" 48' de latitude nord et 19" 8' de longitude ouest, à 65 milles marins de nie de Corée. .A environ 15 lieues de l’cmboucbure, la rivière se sépare en deux branches; l’une, le Saloum, se dirige vers l’est en faisant mille détours et va se perdre dans une plaine inondée pendant la saison des pluies; l’autre, désignée sous le nom de rivière de Sine, remonte vers le nord et se perd dans les plaines inondées du pays de "Sine. L’embouchure du Saloum forme un vaste delta et communique par des marigots avec la Gambie. L’eau est salée dans tout le parcours des rivières de Saloum et de Sine.
A 50 lieues environ de l’emboucbure commune de ces deux rivières nous avons établi, sur la rive droite du Saloum, le poste de Kaolak, à peu près au point où la navigation cesse pour nos avisos à vapeur. C’est là et dans des comptoirs secondaires que les traitants de Corée vont acheter les produits du
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pays : liaMils, mil et arachides. Le poste est une tour en ma- (.'oniierie, occupée par une vingtaine .de soldats. Ce poste est dépourvu de médecin. Ses communications fréquentes aveo Corée constituent un danger pour cette ville, car la facililé des commimicalious entre Kaolak et la Gambie lont des comptoirs un lieu d'étapes pour les épidémies de lièvre jaune dans leur marche vers le nord. M. Bérenger-Féraud fait remarquer comhien, eu tenqisde fièvre jaune, il est important pour Corée de surveiller ce poste. Cette surveillance est d’autant plus nécessaire et doit être d’autant plus stricte que les petits caboteurs qui fout le commerce du Salonm à Corée attirent moins l’attcution que les grands navires, et peuvent plus facilement chercher à se soustraire aux règlements de police sanitaire.
4“ Dépendances de la colonie du Sénégal et comptoirs européens du voisinage.
L’embouchure de la Cambie sert de limite méridionale aux étah'issemeiits français faisant partie de la colonie du Sénégal. Au sud de la Cambie, la France possède un certain nombre de |)oints commerciaux, de comptoirs fortifiés, isolés les uns des autres, mais sous la direction administrative du gouvernement dn Sénégal; c’est ce qu’on appelle, avons-nous dit, \qs, dépendances de la colonie et ce qu’à Saint-Louis et à Corée on nomme les comptoirs du Bas-de-la-côle.
Ces comptoirs sont irrégulièrement distribues sur les petites rivières qui, de l'embouchure de la Gambie au cap Sierra- Lcone, jettent leurs eaux à l’Océan après. avoir arrosé les terres qui séparent la côte d’Afrique des montagnes de Fouta-Djalen où elles prennent leurs sources.
Lu certain nombre de possessions anglaises et portugaises séjiarcnt entre eux les postes français. Pour l’intelligence de la topographie de ces régions, il est nécessaire de dire quelques mots de ces possessions étrangères. Réunies au Sénégal et aux autres postes français, elles constituent par leur ensemble la région comprise .«oiis l’expression géographique de Sénégarnbie.
\oici du nord au sud, en descendant le long de la côte d’.U'rirpie, les établissements les plus importants que l’on rencontre et dont nous allons nous occuper :
(iO
A. KO mus.
La (iaiiil)ic et les postes anglais de Mac-Carlliy,
de Saillie-Marie Katliiir.st, d'Allircda (aiieien posle l'iani;ais).
La Casaniaiicc el les postes français de Caraliane, — — de Sedliiou,
La rivière Caclieo el le poste portugais de Caclieo,
Le Rio Geba Le Rio Nunez La Mellacorce
— de liisao, français de Boke,
— du même nom.
La colonie anglaise de Sicrra-Lcone el Freetown.
Au delà de Sierra-Leone commence la côte de Guinée dont l’élude fera pour nous l'objet d’tin travail spécial, el ijue sa situation géographique rend parfaitement distincte des autres possessions européennes de la côte occidentale d’Afrique.
Les comptoirs étrangers à la France, situés sur la côte de la Gambie à Sierra-Lcone, bien que ne portant pas notre pavillon, sont loin d’etre sans intérêt pour nous. Ils sont en relations constantes avec Gorée, alimentent son commerce et exposent en même temps cette île cl par suite tout le Sénégal, à de graves invasions épidémiques. La connaissance de ces diverses localités importe au plus haut point à l’élude médicale de notre colonie elle-même. Les possessions anglaises ont fait l’obj' t de quelques travaux de nos confrères de rarmée britannique; ces travaux nous permcitront de compléter les nolions (jui pourraient nous manquer sur ces diverses régions.
La Gambie, Gandjra des anciens auteurs, fut découverte en 1454 par le Vénitien Ca-da-Mosto. Prenant sa source dans le voisinage de celle du Sénégal, au milieu des montagnes du Fouta-Djalon, la Gambie est l’un des grands cours d’eau de l’Afrique occidentale. Son importance est cependant beaucoup moindre que celle du Sénégal, parce que la Gambie se porte directement à la mer sans décrire le grand arc que le Sénégal trace en se portant vers le nord pendant une partie de son trajet pour venir ensuite se jeter plus au sud dans l’Océan. La Gambie arrose sur son parcours, le Bondou, le Niani, le Yamina, le Badibou, baigne l’île de Mac-Carlby, Albreda el Sainte-Marie, puis se jette à la mer eu formant un large estuaire dépourvu de bai re.
L’embouebure de la Gambie est située entre le treizième et le quatorzième parallèle nord. Large de 2 kilomètres et demi
LA GAMBIE
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près de son einboucluuc, la rivière atteint un peu plus haut 15 kilomètres de large. Devant Alhréda, elle n’en a plus que 5. Maigre ses sinuosités, la Gambie est navigable sur une étendue de '250 kilomètres par les navires à vapeur d’un certain tirant d’eau. Des navires assez grands peuvent remonter jusqu’à nie de Mac-Gartby, à 275 kilomètres de Sainte-Marie. La rivière est barrée à Barraconda. Il est nécessaire de continuer en embarcation lorsque l’on veut remonter jusqu’à Yanamarou, terme de la navigation.
Les caravanes mettent 18 à 20 jours pour se rendre des environs de Médine à ceux de Mac-Carthy.
Les rives de la Gambie sont dominées exclusivement par l’Angleterre; le haut pays est tout à fait indépendant do l’aulorité des Européens.
SAIISTE-MARIE BATHCRST.
En 1816, lorsque l’.Angleterre rendit l’île de Gorée à la France, on eut le projet de réparer l’ancien fort James, situé sur une île près de l’embouchure de la Gambie et d’en faire I la résidence des colons anglais ; mais on trouva le fort dans !* un tel état de dégradation que l’on préféra former un nouvel établissement.
L’île de Banjole ou Sainte-Marie fut choisie, malgré son insalubrité. On opposa aux inconvénients du climat, qui en avaient chassé les naturels eux-mêmes, les avantages commerciaux, et la ville de Bathurst fut fondée en 1816.
Cette ville est située en dedans du cap Bathurst ou Bacchou qui forme l’extrémité sud de l’embouchure de la Gambie. L’île sur laquelle est bâtie la ville est ce qu’on peut appeler une île continentale, elle n’est séparée de la rive méridionale de la Gambie que par un étroit canal navigable seulement pour les chaloupes. Elle a environ 15 kilomètres de circonférence. Sa forme est très irrégulière. La ville se trouve bâtie dans une concavité de la rivière, dans la situation la plus fâcheuse qui puisse être choisie sous ce climat. Le cap voisin empêche les brises du large d’arriver à la ville, précisément dans l’hivernage, au moment où cela serait le plus nécessaire.
Le courant rejette sur les bords de l’île une grande quantité de débris et de matières organiques en putréfaction. L’île est
A. Horuiis.
Icllenieiit basse que, dans beaucoup de parLies, elle est audessous du niveau de la mer. La coiislruclion d’iiue digue a été indispensable pour la soustraire aux inondations, et cela d’une manière fort incomplète. Dans la saison sèche, le niveau des eaux des 'puits est à 3 mètres au-dessous du sol. Dans l’Iiivernage, la surface de l’eau dans les puits de riiô()ital militaire, situé dans une des parties les plus hautes de l’île, se trouve dépasser de 30 centimètres le niveau du sol*. Apiès les pluies, le cenirc de l’île est inondé et changé en un lac de 8 centimètres de large. D’un autre côté, la mer empiète sur la maison du Gouvernement et sur le cimetière; elle met la sécu-* rilé de l’ile en danger. Le colonel d’Arcy, gouverneur de la Gambie, établit, dans un mémoire cité par le docteur llortoii, qu’au mois d’aoùt telles coïncidences de grandes marées, de vents et de courants pourraient se rencontrer et recouvrir toute l’île de 1 mètre d’eau, détruire toutes les constructions et faire courir les plus grands risques à la vie des habitants. Une autre circonstance aggrave encore la mauvaise situation hygiénique de Sainte-Marie; au nord et à l’ouest de la ville, un grand marécage distille ses vapeurs mortelles.’ Les propositions faites par les médecins anglais pour améliorer celte situation nécessiteraient, pour leur exécution, des dépenses qni, ils le reconnaissent eux-rnemes, seraient beaucoup audessus des finances de cette pauvre colonie.
Sainte-Marie est une jolie petite ville; ses maisons construites comme celles de Saint-Louis, sont plus spacieuses. Les constructions suivent les contours de la rivière; des allées d’arbres ombragent la promenade qui longe le fleuve. La plage est très plate; les navires de commerce sont mouillés vis-à-vis de 1? ville, et communiquent avec la terre par des appontements faits sur pilotis. Une batterie insignifiante est la seule défense de Sainte-Marie. La population blanche résidant dans cet étaolissement se réduit à quebjues employés britanniques très peu nombreux et à quelques négociants anglais et français. La population indigène se compose de mulâtres, dont quelquesuns sont négociants, marchands ou traitants, et de noirs ouolofs venus du Sénégal. On parle autant le français que l’anglais à Sainte-Marie. Tous les produits de la Gambie sont achetés
* Phydcal and medical Climalc and Meleoroloffii of Ike irr.</ coax of Africa, by G. Africanus lloi’ton. Un vol. ilo 3IU j). Londirs, 1SÜ7.
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par les traita iils dos maisons anglaises dans l’intérieur de la rivière; mais une t’ois rendus dans le chc(‘-licu de la colonie, ! ils sont achetés presque exclusivcmcut par le commerce fran- (;ais pour des maisons de Bordeau.x et de Marseille. L’arachide Ibrine la base de ce commerce. Un tiers à peine des exportations se font sous pavillon anglais.
La garnison ne se composait que de troupes noires; elle a été supprimée dans ces dernières années. On trouve, à Sainte- Marie, une mission catholique française. Les Sœurs de Charité de Corée y ont fondé une école. Les correspondances des missionnaires et des sœurs avec Corée ont, dans certaines circon- I stances, rendu de grands services à notre colonie française,
! qu’elle renseignait sur l’état sanitaire de la Cambie, relative-
; ment à la fièvre jaune toujours suspendue comme une menace 1 sur nos possessions sénégalaises. Ces correspondances nous ont été fort utiles, lorsque nous étions personnellement chargé du service médical de l’arrondissement de Corée. Par elles, nous savions que la fièvre jaune régnait en Cambie alors que les commerçants intéressés affirmaient le contraire. 11 n’y a là, malheureusement, qu’un moyen d’information fort aléatoire qui ne vaudra jamais, pour la protection de notre colonie, ce- * lui que pourrait nous procurer un médecin sanitaire français i détaché en Cambie et y remplissant en mémo temps les fonctions d’agent consulaire. Depuis longtemps, d’ailleurs, la population de Sainte-Marie réclame le secours d’un médecin français.
Au moment de l’hivernage, presque tous les Européens quittent le pays; les Anglais viennent à Dakar prendre les paque-
Corée rentrent dans cette dernière ville. Il existe, à Sainte- Marie, un bel hôpital où d’importantes observations ont été recueillies par les médecins anglais, alors que la garnison était nombreuse.
A une faible distance de l’île s'élève au bord de la mer, dans une excellente situation sanitaire, le cap Bathurst, à peu près inhabité. On y voit cependant, au milieu des bois, une grande maison en pierre entourée de palmiers et servant de lieu de convalescence.
A. noiiiüs.
Ai.nnKDA.
L’élahlisscmenl d’^lbrcda, fondé, en 1G98 par André nnio, passa successivement entre les mains des Français et des Anglais, en suivant le sort du Sénégal Ini-mcine. Eti 1857, Albréda a été cédé par la France à l’Angleterre, en échange de la renonciation des Anglais au droit de commerce à Arguiii et à Portendick.
Albréda se présente dans une situation hygiénique assez favorable. Ce poste est placé sur la rive droite de la rivière, à environ 25 kilomètres au-dessus de Sainte-Marie. Il est bâti sur la pente d’une colline dont les hauteurs seraient une excellente station hygiénique, si elles étaient habitées, dit le docteur Ilorton. L'ancienne demeure du résident français est très spacieuse et admirablement située. Albréda n’est plus actuellement qu’une factorie peu active.
En faced’Albréda se trouve l’île elle fort Sain l-Ja mes actuel lement à peu près abandonnés.
MAC-CARTHY
La station anglaise la plus importante après Sainte-Marie est au moins aussi défavorablement située que cette dernière ville, c’est Mac-Cartby‘, sur une île basse à 275 kilomètres de Sainte- Marie. Cette île est inondée et coupée en deux par les eaux . l’époque de la crue annuelle. L’île, dans cette saison, n’es qu’un vaste marais dont la surface fangeuse est, sous i’in liuence du dux et du reflux, exposée deux fois par 24 heures aux rayons d’uii soleil ardent.
Durant la saison sèche, le sol est sec et fendillé de tous côtés. 11 y a çà et là quelques beaux arbres; mais l’île est généralement fort aride à celte époque (Horion).
L’établissement qui a reçu le nom de George-Town occupe .e côté nord de l’île vers sa partie moyenne. La population de George-Town est d’environ 1000 âmes. Plusieurs négociants anglais y ont établi des succursales et construit de belles maisons dans lesquelles ils trouvent tout le confort de la métropole. Quelques maisons plus |)etiles sont affectées aux traitants
* Ce nom est celui du gouverneur anglais sir Charles Mac-Carthy, tué le 21 janvier 1824 dans une bataille malheureuse contre les Aschantis.
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imlii^èiies. La généralilo des habitations de Mac-Carthy consistent en cases carrées, bâties régulièrement, alignées avec soin, et lormant de vastes rues. Cliacune de ces cases est de jdus entourée d’un petit jardin (llccquard*). Au milieu de la ville s’élève l’établissement des missionnaires méthodistes qui y tiennent une école.
La résidence du commandant anglais est assez faiblement forliliée; elle contient une caserne, des magasins et un petit hôpital. La garnison se composait il y a quelques années d’une cinquantaine de soldats noirs, de deux officiers et d'un médecin. Deux voyageurs français, Raffcnel et Ilecquard, ont reçu à Mac-Carthy, l’un à la fin, l’autre au début de leurs pénibles explorations, une hospitalité qui leur était bien nécessaire, et dont ils ont rendu dans leurs écrits un témoignage reconnaissant.
A l’extrémité orientale de l’île se trouve un petit village habité par des traitants ouolofs et mandingues.
La question de la cession de la Gambie à la France a été agitée dans ces dernières années. Colonie peu prospère pour l’Angleterre, la Gambie compléterait les possessions de la France sur le Sénégal et nous rendrait les maîtres de l’état politique et du commerce du versant occidental du Foiita- Djalon. Ce n’est pas la première fois que l’idée d’une acquisition de la Gambie est venue à la France. Dès 1719, les Français proposèrent d’acheter la Gambie; mais le Parlement anglais s’y opposa, comme vient de le faire dernièrement le gouvernement anglais.
LA CASAMANCE.
La Casamance est une rivière qui apjiartient au commerce français, et sur laquelle nous possédons deux postes militaires, Carabane etSedhiou.
Comme la plupart des rivières de la cote d’Afrique, elle a reçu, au moment de sa découverte par les Européens, un nom fort arbitraire, puisque ce mot Casamance paraît signifier : la Terre du Roi, en langue indigène. Ca-da-Mosto en fit la découverte en 1456.
* Voyar/e dans l’intérieur de l'Afrique occidentale. jUn vol. de 409 pages. Paris, 1800.
A. Bonius, Sénégal.
A. RORIIJS.
La Casamance, (jui prcml sa sourco clans les müiilagtics du llahon, sur les contreforts occidentaux des montagnes du Fouta-Djalon, a son embouchure située j)ar I3"32' de latitude nord et 19“I0' de longitude ouest, à environ 160 kilomètres au sud de Corée >01 à 48 kilomètres de la Gambie. Des bancs de sable en obstruent l’entrée en y laissant cependant trois passes, dont celle du milieu est seule praticable pour les bâtiments calant moins de 4 mètres. Au-dessus de la barre du fleuve, on trouve une profondeur de 10 à 15 mètres d’eau. Parcourant un pays d’alluvion, la Casamance a des largeurs très diverses jusqu’au-dessus de Sedhiou. Les bâtiments calant 2 mètres peuvent la remonter jusqu’à Sedhiou, à 170 kilomètres de son embouchure.
Les rives de la Casamance, jusqu’à une certaine distance de son embouchure, sont formées par des îles basses, séparées par des marigots; ces rives s’abaissent encore à mesure que l’on remonte la rivière. Elles sont bordées d'épais mangliers et de bancs de vase très étendus, qui rendent le débarquement difficile, et ne se relèvent que dans les parties supérieures de la rivière.
La Casamance a un j)arcours d’environ 250 kilomètres. Son principal affluent est la rivière de Songrogou, qu’elle reçoit sur sa droite, à environ 80 kilomètres de son embouchure.
Carabane et Sedhiou sont les plus importants points de traite de la rivière.
La marée se fait sentir jusqu’à Sedhiou; l’eau est salée jusqu’à quelques kilomètres au-dessous de ce poste.
Un vaste réseau de marigots fait communiquer, pendant la saison des pluies, la Casamance avec la Gambie, d’une part, avec la rivière Cacheo, d’autre part, et peut-être même, d’après M. Bocandé, avec le Rio Géba et la rivière de Sierra Leone; de sorte que les petits caboteurs peuvent venir de Sierra Leone à Carabane sans passer par la barre du fleuve. D’où, fait remar- (juer M. Bérenger-Féraud, la possibilité de l’importation de la fièvre jaune, de Sierra-Leone en Casamance, par des voies fluviales qu’il serait difficile de surveiller, même si elles étaient mieux connues.
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CAnAUAiSË.
L’île tic Carabanc est située à rembouclinrc et près de la rive gauche de la Casamance. Depuis 1857, la France y a établi un comptoir. Une belle maison en maçonnerie sert de loge lient à l’olticiiT commandant; elle est entourée d’une enceinte palissadée. La garnison ne compte qu’une douzaine d’hommes. La population de Carabane est formée de traitants venus de Gorée et de quelques noirs des pays voisins qui se sont réfugiés sous notre protection ; le tout ne fait pas un total de plus de 400 personnes.
Au point de vue sanitaire, l’île est dans une situation désavantageuse. La marée laisse à découvert une grande étendue de terrains marécageux ; deux marigots coupent l’île et l’arrosent, en y permettant la culture du riz. Les brises dominantes soufflent heureusement dans une direction qui laisse les marécages sous le vent du poste européen, (lette condition, jointe au voisinage de la mer, rend le poste moins malsain qu’il ne le paraît au premier abord.
SEDHIOU.
Le comptoir de Sedbiou, fondé en 1858, est situé, comme nous l’avons dit, vers la limite supérieure de la navigation dans 1a Casamance. Il est placé sur la rive droite du lleuve, dans le petit territoire du Doiidié, qui reconnaît notre autorité et s’est placé sous no're protection.
Le poste est situé dans un bas-fond, tout à fait sur le bord du fleuve, dont l’eau viendrait frapper ses murailles, si l’on n'avait pas eu soin de soutenir tes terres avec des piquets en bois de ronier. Il est vaste, Inen aéré. Au premier étage se trouvent le logement des officiers et l’infirmerie des Européens. Les hommes valides demeurent au rez-de-chaussée. La garnison se compose de 50 hommes, commandés |)ar un capitaine. La plus grande partie de cette garnison est recrutée dans les tirailleurs noirs de nos troupes du Sénégrd. Un médecin delà marine est attaché au poste, et y réside une année.
Les terrains avoisinant l’ouest du comptoir sont semés d’arachides; au delà, se trouve une forêt très giboyeuse où se chas- ■sent le coba et l’antilope. Au nord et au nord-ouest on voit • une immense rizière qu’on appelle la [daine de Dacoum.
«« A. BORIUS.
Le poslc est Lien enlrotonii. Quelques maisons de commerce ont construit de vastes établissements qui donnent à Sedliiou 1 apparence d une petite ville. De nombreux villages de nouvelle création se groupent autour de notre centre d’action. Il est malheureux que l'emplacement du poste n’ait pas été un peu mieux choisi ; en reculant de quelques pas cet emplacement, ce poste aurait pu être construit sur une éminence d’où il aurait dominé toute la plaine et aurait reçu un air plus vif et plus saluhre. La pente du teriain aurait offert un écoulement facile aux eaux dans un pays où il pleut à torrent une partie de l’année.
On trouve dans la Casamance les restes de l’établissement portugais de Zikinchor. C’est un fort entouré de murailles en ruines. 11 n’a plus de garnison, et est occupé par dos traitants noirs qui se disent encore Portugais.
ItlVlÈRE CACIIEO.
La rivière Cacbco ou Satito-Domingo est située au sud de la Casamance. On trouve sur sa rive gauche, à 18 kilomètres audessus de la barre, l’établissement portugais de Cacheo protégé par un fort aujourd’hui en mauvais état, et où le nombre des Européens est très restreint. La population totale de l’établissement de Cacheo est do 1900 individus. En 1698, André Drue avait fondé dans cette rivière un établissement français qui a été depuis longtemps abandonné.
lUO-GÉBA. niO-GUANDE ET ARCHIPEL DES BISSAGOS.
En descendant le long de la cote d’Afrique, on trouve, un peu au-dessous du 12® parallèle, l’archipel des Bissagos. Placées devant les embouchures du Rio-Geba et du Rio-Grande, ces îles sont recouvertes d’une riche végétation et très boisées. Elles sont formées de bouquets d’arbres implantés dans les amas de sables et de détritus de tout genre accumulés sur des plateaux dérochés volcaniques ferrugineuses de couleur rougebrun.
L’une des plus importantes de ces îles est celle de Bissao, au sud de laquelle se trouve une belle rade, placée dans le cours du Rio-Géba- Les Français ont eu un établissement dans l’île de Bissao dès l’année 1685. Ce comptoir, n’ayant pas
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prospéré, lui détruit, puis réUibli par André Drue en 170Ü, et plus tard abandonné. Les Porlujjais s’y établirent |)Osléricurement. Actuellement, le fort portugais est beâti à ‘200 mètres de la plage, sur une petite élévation qui la domine. Le fort est carré, chaque angle est llanqué d’un bastion : trois de ses côtés regardent la campagne; l’autre bat le lleuve et le mouillage. La garnison se compose d’une cinquantaine de soldats. Un médecin de la marine portugaise y réside. Nous devons à l’obligeance de notre confrère le docteur Santa- Clara, médecin de Bissao en 1872, des documents manuscrits importants que nous utiliserons dans le cours de notre étude.
La ville de Saint-José do Bissao est une réunion de cases basses, étroites, peu ou point percées de fenêtres, et dans lesquelles, par conséquent, l’air et la lumière ne pénètrent qu’à resîret. Une toiture en tuile recouvre les maisons, dont les murs sont en terre. Quelques habitations appartenant à des personnes aisées font une heureuse exce|)tion à ce tableau. La maison où est établi l’hôpital, bien qu’elle laisse encore à désirer, est cependant une de celles qui paraissent le mieux convenir pour cette destination
Bissao est un centre commercial assez actif. L’élément européen y est représenté par un certain nombre de Portugais et (|uelques Français représentants de maisons de commerce de Corée.
A 110 kilomètres en amont de la rivière, les Portugais possèdent un établissement commercial important, celui de Geba, par lequel on peut communiquer avec Fariu, autre poste portugais avancé sur le Cacheo, au moyen d’un cours d’eau qui réunit les deux rivières.
L’île de Boulame [Bolama ou Bulama) est une des îles Bissagos que nous ne devons pas oublier de citer, car son nom est intimement lié à celui de la fièvre jaune. Le Bio-Grande se jette dans l’Océan, par une série de bras tortueux, au sud de Bissao; deux de ces bras circonscrivent l’île de Boulame. Les Portugais possèdent à Boulame un petit poste, gardé par quelques soldats. En 1801, les Anglais avaient fondé un poste militaire dans cette île; mais ils restituèrent plus tard cette île
* Voy. Rey, .Voie sur les e'tahlisscmnnls porluijais lie la Senégambie {Archives de médecine navale, l. XXVII, 1877).
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à la couronne du PoiiugaM. Les Anglais avaient aulrelois possédé celle ilc c|ui lut, eu 1792, le théâtre d’un dramatique épisode’ dont l’insloire peut servir à démontrer l’impossibilité de la colonisation réelle et de la culture j)ar les Européens des terres de la côte occidentale d’Afrique.
Un officier anglais, Philippe Beavei-^, homme intelligent, doué d’une rare énergie, enlrepril, en I 792 et 1793, d’établir à Boulaine une colonie anglaise. L’admirable fertilité de cette île avait séduit Beaver. 11 réunit un groupe de 275 personnes, dont 57 femmes cl 65 enfants, et tenta, avec une persévérance et une opiniâtreté extraordinaires, la culture de l’île de Boulante. La défection et les misères du voyage réduisirent à 91 individus les habitants de la future colonie.
Ce fut sur ces 91 individus que porta l’expérience remarquable qui fut faite de la culture du sol africain par les bras européens. Il faut lire le journal de Beaver, pour voir comme rien ne manqua à celle expérience.
C’est en plein hivernage que commença la colonisation, le 19 juillet 1792. Seize mois après, le 29 novembre 1795, sur les 91 personnes descendues dans Pile, la plus grande partie, à la réserve de G, avaient péri ou n’avaient échappé à la mort que par la Inite. Le navire le Ilankoy, qui emportait une par- Ue de ceux qui fuyaient (28 personnes), éprouva une affreuse mortalité. Après six jours de navigation, il ne porta que cinq hommes vivants à Saint-Yago. Lorsque ce vaisseau parvint en Anglelene, le bruit se répandit qu’il avait la peste à bord. La lièvre dont les passagers étaient atteints reçut le nom de fièvre de Boulame.
Dans le journal de Beaver, les symptômes de celte lièvre sont très incomplètement décrits; mais rien ne peut faire penser qu’il s’agisse de la fièvre jaune. Les colons de Boulame semblent avoir succombé à des lièvres paludéennes ou dans un état de cachexie paludéenne très avancé. « Tous semblaient devenus idiots; ils n'avaient plus de mémoire, d’idée, et leurs
' l''leuriol (le Liiiigle, Croisières à la côte d’Afrique; — le Tour du Monde, \Kli.
- Pli. Beaver, Africau memoranda ; lielalive lo an altenipl to e-slablish a Jirilish setllement. on the Island of Bulama. an the west coasl of Africa, m i he year 1792. Iiondon; 1805. (Voy. la traduction analytique de cel ouvrage dans Walekenaer, Colleclion des relations de voyages, t, VU.)
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liinilli's moialcs étaient anéanties. » Les noinLeeuses rechutes, la manière dont les décès se sont répartis do mois en mois, et, si ce n’est la inortalilé e.xccssivc à bord du Ilankoij, qui évideniment devait emporter ceux dont la santé était le plus eom|iromise, rien ne semhle indiquer qu’il s’ayissait de la lièvre jaune.
L'intlexjbilité du caractère de lîeavcr et la ténacité de ses idées se montrent jusqu’à la lin de son livre. En effet, le but qu’il s’etait proposé était de prouver, [lar l’établissement d’une colonie agricole en Afrique, que ce continent pouvait être cultivé par des blancs européens libres, aussi bien que par les Africains esclaves. Non seulement Bcaver continue, dans son livre, à soutenir la possibilité de cultiver l’Afrique et les terres situées entre les tropiques par des blancs; mais il prétend que cela n’est pas douteux, d’après l’expérience qu’il en a faite. « L’entreprise n’a manqué, dit-il, que par les ravages de la fièvre » ; comme si la fièvre n’était, en Afrique, qu’un simple et rare accident; comme si, ainsi qu’il rcx|)rime dans un endroit de son livre, il suffisait, pour ne pas succomber à l’influence délétère du climat, de se persuader qu’on y résistera. Cetle confiance il n’est pas rare de la rencontrer au Sénégal, encore de nos jours, chez quelques Européens nouvellement débarqués. Nous avons toujours vu ces imprudents être promp tement ramenés â la raison par quelques rudes accès de fièvre. On peut affirmer au contraire, et en cela nous partageons l’avis du traducteur de l’ouvrage de Beaver, que « si le défaut de courage moral, et l’atonie qui en résulte, ont occasionné en Afrique la mort d’un grand 'nombre d’Européens, la plupart des voyageurs qui ont cherché rà pénétrer dans ce continent, ont péri par une trop grande , confiance dans la force de leur constitution, qui leur fait négliger les précautions indispensables au maintien de la vie des hommes dans ces climats brûlant^. » Bans les ex[)éditions au Sénégal, ce sont souvent les hommes les plus courageux et les plus énergiques que nous avons vu succondjcr. Le courage et l’énergie, si nécessaire pour la conservation de l’existence dans les expéditions polaires, semblent être inutiles alors (]ue l’homrne n’a plus à lutter contre les éléments météorologiques seuls, mais contre ceux-ci, combrhés aux cau.ses d infections lelluri(jues. Il est daugei'cux d être brave contre la lièvre.
A liOIilUS.
lllO-NUNi:/,.
Les Françnis l’ont preïque tout le commerce du Rio-Nunez, (jui exporte de grandes quantités d'arachides et d’autres produits. Ce cours d’eau ne jiaraît être, dans la plus grande partie de son parcours, qu’un étroit bras de mer s’avançant dans les terres jusqu’à Boké, et ne recevant un peu en amont de ce poste qu’un très faible ruisseau. Rien n’est beau comme la navigation de cette espèce de fleuve depuis l’Océan, dit M. Lambert ‘ ; rien n’est riche comme la végétation de ses bords, et séduisant d’aspect comme les factoreries qu’y ont élevées nos compatriotes.
La direction générale du Rio-Nunez entre les 10® et 11® degrés de latitude nord est, de l’est à l’ouest, un peu inclinée vers le sud, surtout près de son embouchure. Le fleuve esttrès sinueux, liordé de palétuviers dans toute sa partie navigable, c’est-à-dire de son embouchure au poste de Boké (Kakandy). Il prend sa source dans une des provinces du Fouta-Djalon, ajipelée Bauvé, peu au-dessus d’un point nommé Tiglinta ou Tiguilinta, pays montagneux et très boisé. Un noir du pays peut se rendre de Boké à ce point eti une journée de marche, en coupant à travers les dillicultés du terrain.
De la source à Boké, l’on rencontre plusieurs rapides et cataractes. A une heure de marche au-dessus de Boké, au village de Bavalindé, il se trouve une cataracte fort remarquable. Le fleuve, en cet endroit, prend, sur une longueur d’un kilomètre environ, une largeur de près de 500 mètres, et se précipite entre des rochers avec une grande violence (Guichonde Grandpont*). Dans la saison sèche, la nappe d’eau est large à peine de 25 mètres et tombe de 8 à 10 mètres (Gorre®). Le Rio-Nunez reçoit, à Boké même, sur sa rive gauche, un affluent nommé le Batafond ; il devient alors navigable même pour les avisos à vapeur. Il coule au travers d’un pays très accidenté, très boisé, jusqu’à Vaccaria. A partir de Yaccaria, les rives sont fréquemment découpées par desmarigats (on dit que l’un d’eux communique avec le Rio-Pongo). La largeur du fleuve varie
• Revue maritime cl coloniale, 1861.
2 Le poste de Boké, dans le Uio-lNunez, in Bullelin de la Société académique de Brest, année 187'J.
^ Manuscrit.
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iMilre lÜO cl 150 nielles; sa prolbmlcur, dans le chenal, est 5 à 7 nièlrcs. Plus bas, le pays s’aplanit, se découvre ; la végétation y est moins riche.
Aux deux tiers de la distance de Boké à la mer, et sur un point où le lleuve, commençant cà prendre des largeurs variables de 400 à GOO mètres, incline davantage vers le sud, on aperçoit Vicloriay factorerie où les traitants sénégalais sont assez nombreux Un poste de douane est établi à Victoria.
Le poste de Boké ou de Débokéest situé par 10“ 53' 30" de latitude nord et 10“ 34' 30" de longitude ouest, sur la rive gauche du fleuve, à environ 70 kilomètres de la mer. Il occupe la place qui, en 1866, était encore la résidence du roi des Landoumans, nommé Kandy (la syllabe ka veut dire terre ou territoire). Le village de Lakandy fut pris à l’assaut, en 1848, |)ar un détachement européen composé de marins belges et français. Le fort est sur un vaste plateau élevé de 35 mètres au-dessus du fleuve ; il est un peu dominé par un monticule de 15 à 120 mètres plus élevé que lui, le mont Saint-Jean. Il est entouré par cinq villages d’indigènes ou de traitants ouolofs. Dans le voisinage est une fontaine qui donne une eau d’excellente qualité. Le fort a 300 mètres de pourtour ; sa garnison se compose d’un officier, d’un médecin de la marine, de quelques soldats européens, et de 25 tirailleurs noirs sénégalais.
C’est de Kakandy, c’est-à-dire de l’emplacement actuel du poste de Boké, que René Caillé partit en 1827 [)our le grand voyage qui le conduisit à Tombouctou et de là au Maroc. Une colonne élevée au milieu du poste rappelle ce fait célèbre dans riiistoire de la géographie.
Le.s environs de Boké sont riants, pittoresques, verdoyants, de toutes parts couverts de la plus riche végétation; mais ce jiays est d’une insalubrité considérable. Nous possédons, sur ce poste, d’importants documents recueillis par MM. Hamon, Corre, Bohéas, xMage, Fleuriot de Langle.
Au sud du Rio-Nunez se trouve la rivière du Rio-Pongo, où se trouve un comptoir français; il n’y a pas encore de fort ni de troupes. Un seul homme y rc|tréscnte la France.
LA MELLACOItÉi:.
La rivière de .Mellacorée [Malicourie) est un cours d’eau
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coiisidérilbic clans Icnjucl sc dévcrscnl, |ilusieiirs rivières imporlanlcs. Son cmboucliure csl à criviion 150 lieues de Gorée. Près de celle ernhouclnire, la France a conslruil un |)Osle roriné d’une enceinte palissadécel d’un blockaus conlenant 15 hommes de garnison. Ce poslc protège un connncrce l'orl aclil'njous tirons, cbac|uc année, de celle lixière une grande quantité d’arachides. Les cabob urs de Corée peuvent remonter l'acileinenl la rivière.
SlIiUlU-LEONE.
Le navire qui longe l’Alrique, en descendant vers le sud, ne trouve, après avoir IVanchi leCap-Yerl, puis le cap Balbursl, ([u’unc terre basse et noyée sur laquelle les points de repaires sont rares et dilficilcs <à reconnaître. Aussi n’est-ce pas sans' étonnement qu’on rencontre tout à coup un cap élevé terminant une chaîne de hautes montagnes dont les dernières ramitications l'omient une belle presqu’île, celle de Sierra -Leone. Ce nom lui fut donné j)ardes Portugais qui, en 1462, en lirenl la découverte. Rien, cependant, dans la forme de ces montagnes ne rappelle le lion, et cet animal n’a jamais été vu dans les forêts qui couvrent le pays. L’imagination des premiers marins qui débarquèrent sur cette côte crut reconnaître, datis le bruit du tonnerre qui grondait dans les hautes montagnes, des rugissements de lions; de là le nom que lui imposa Piedro-Cinlra, commandant de l’e.\pédition.
La péninsule de Sierra-Leone présente un aspect tout particulier. Rien ne lui est comparable sur la côte occidentale, d’Afrique, du Maroc au ca[) de fionne-Espérance. Stormont* la compare à Gibraltar. Elle termine la chaîne des Alpes africaines, elle est la dernière ramiticalion des montagnes du Fouta-Djalon. Le caj) de Sierra-Leone est situé par 8“, 50' de latitude nord et 15“,50' do longitude ouest. Au nord se trouve une grande baie qui a reçu le nom de rivière de Sierra-Leone. Cette baie a plus de 16 kilomètres de large à son entrée; ses
* Voy. Archives de médecine navale, l. XXXlll, p. ll'l, 270, 521, 410.
* Essai stir la lopograptiic médicale de la côle occidentale d’Afrique, et particulicremenl sarcelle delà colonie de' Eicrra-Leonc, par Üi. SloniioiU, Ecossais (Tlicsc). Taris, lb22.
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dimensions diminncnl à mesure ([ne l’on s’aviince vers l’est, puis elle s’élargit de nouveau.
Les bords, jusqu’alors bien délinis et sans interruption, sont rraiiLliis par les ean.v qui s’étendent sur un vaste territoire présentant successivement des bancs de vases, des ilôts, des mangliers et une immense surlaee d’eau; de sorte qu’il y a en réalité deux baies, l’iinc extérieure formant une belle rade, l’autre intérieure que les gros bâtiments peuvent remonter jusqu’à 50 kilomètres et les petits jusqu’à 00. A cette distance se trouve la véiitable rivière de Sicrra-Lconc, nommée aussi Mitombu ou la Rokelle. Celte rivière n’a que 400 kilomètres d’un coins embarrassé de rochers, et n’est pas accessible à la navigation.
Au nord, la bjjic de Sierra-Leone est bordée par des terrains bas , remplis de marécages , et couverts d’àrbi’es toujours verts.
Au sud, s’élève la presqu’île. Cette dernière est entièrement formée de hautes montagnes entourées partout d’eau ou de marais. A l’ouest, la presqu’île est baignée par l’Océan. Il en est de même au sud où un rétrécissement de terrain forme la baie de Jof dont le fond est un vaste marais. Enfin, à l’est, le terrain bas est traversé par un canal ijui met en communication les marais de la rivière de Sierra-Leone avec ceux de la baie de Jof; de sorte que la presqu’île peut être considérée comme une grande île continentale. Ce canal a reçu le nom pompeux de rivière de Buncli. C’est là que se trouve la petite île de Gambie, où bottait autrefois le [lavillon français. Les eaux fétides et boueuses de ce canal ne sont guère dignes de lui mériter le nom de rivière. Scs bords sont couverts d’un limon noirâtre semblable à l’encre d’imprimerie; ils sont peu consistants et incapables de supporter le pas des animaux. Les palétuviers y croissent en abondance.
La presqu’île a la forme quadrilatère, sa plus grande dimension est de '2ù kilomètres du nord au sud; sa largeur, de l’ouest à l’est, est à peu près moitié moindre sur le côté nord ' qui est plus large que le coté sud; de sorte que la forme généirale est celle d’un trapèze dont le jilus grand coté est à l’ouest et le pins petit au sud. Les montagnes de Sierra-Leone présentent l’asjiect des terrains ignés. Elles forment une chaîne [luissanlc courant de l’est à l’ouest. Le plus haut sommet est
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le Régent ou Pain-de Sucre {Sufjar-Loaf), dont la hauteur est d’environ 920 mètres. Cette montagne, isolée par sa l'orme, présente, par suite de son élévation, des climats varialjles selon les altitudes.
A partir du Régent, la chaîne de Sierra-Leonc se dirige vers l’est-sud-esl, s’abaisse et se perd dans une chaîne moins importante dont le plus haut pic, connu sous le nom de mont llorton, l’arrête brusquement sur le bord de l’Océan.
Une autre ramilication de ces montagnes se trouve au sudest de la première. Elle commence au Mont-aux-Signaux, haut de 150 mètres, s’élève graduellement jusqu’à un cône de 800 mètres. La pente générale de la péninsule est vers le sudest; mais il y a, selon les localités, de grandes variations dans l’inclinaison des terres.
La ville de Freetown est bâtie sur le bord de la mer, sur un terrain qui monte, en pente assez raj)ide, du niveau de l’Océan vers l’intérieur. Elle est placée an fond d’une rade belle et sûre, entourée de montagnes verdoyantes qui encadrent admirablement le terrain rouge sur lequel elle est construite. L’aspect charmant de cette jolie ville semble vouloir chasser de la pensée de l’Européen qui va y débarquer, les tristes préoccupations qu’ont pu y faire naître les récits funèbres relatifs à cette colonie. Le rivage court du nord-est au sud-ouest. Les maisons .sont construites en bois, à un étage élevé sur fondations en pierre à quelques pieds au-dessus du sol. Elles sont couvertes en bardeaux. Nous avons remarqué la propreté avec laquelle ces maisons sont tenues, même chez les plus pauvres habitants. Le contraste entre l’intérieur de ces habitations et celui des maisons de Saint-Louis et de Corée que nous venions de quitter nous a vivement fta[)pé. Les rues sont tirées au cor deau parallèlement à la plage, et cou|)ées par des rues perpendiculaires. Elles sont fort larges, non pavées; mais le sol ferrugineux est généralement assez dur. Deux ruisseaux profonds, creusés de chaque côté, conduisent à la mer les eaux pluviales extrêmement abondantes dans les averses de l’hivernage. Sur une hauteur dominant la ville de 120 mètres se voient les casernes de la garnison.
Les navires trouvent à Freetown des ressources de tous genres. Les bœufs y sont de bonne qualité et à bon compte, ainsi que les moutons, les chèvres, les porcs, etc. Les volailles
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V sont à 1)011 marché, les friiils nhoiulaiils cl excellents, on s’y procure aussi des légumes.
Malgré son délicieux aspect, l’’rcetown est construite dans la situation la j)lus malheureuse qui puisse avoir été choisie pour une capitale et jiour un entrepôt commercial. La ville est couverte, au sud, au sud-est, au sud-ouest et à l’ouest, par de hautes montagnes. Sa pente est tournée vers le nord-est et regarde le continent. La ville n’est exposée que très incomplètement aux vents du nord-ouest, les seuls qui soiiiriant de l’Océan peuvent la traverser.
L’inclinaison du sol l’expose à l’action perpendiculaire des rayons solaires, précisément pendant la mauvaise saison. Cette condition et surtout celle qui soustrait la ville cà l’influence des brises salubres, à l’époque de l’bivernage, expliquent, fait remarquer le docteur Horton^ la haute insalubrité de Freetown en Sierra- Leone « et nor) pas, comme on le répète dans les livres, de la colonie de Sierra-Lcone. »
Freetown est d’une insalubrité extraordinaire, sur laquelle nous aurons à revenir. A ces faits s’ajoute, selon Horton, l’extrême négligence du gouvernement local qui n’entreprend rien pour l’assainissement de la ville. L’excessive mortalité qui, d’année en année, frappe les habitants noirs comme les Européens n’a pu encore provoquer les réformes nécessaires, quoi que disent certains rapports officiels. C’est ainsi qu’il n’y a pas dans la ville de fosses d’aisances publiques et que les fosses d’aisances privées ne sont jamais vidées; qu’il n’a pas été entrepris le moindre travail pour conduire dans la ville l’eau excellente qui se trouve en abondance dans les montagnes voisines et serait si nécessaire dans un pays tropical. La population réclame de bonne eau, le pavage des rues, des égouts, un nettoyage régulier des rues, des plantations d’arbres.
La baie de Crew forme un marécage au cœur même de Freetown. Une école est bâtie de manière à dominer cette baie. Peut-on s’étonner, dit Horton, qu’aucun Européen n’ait pu occuper cette construction quelques mois ou même quelques semaines, sans être pris des fièvres des formes les plus graves? Fist-il étonnant qu’aux époques des épidémies de
‘ Phyxicnl and medical cliinaleof Ihe wesl coasl of Africa. Londres, W(i7.
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fièvre jaune, le direclenr de celle école cl les antres prolcsseurs soient les premiers enlevés, et que leurs remplaçaîits, envoyés d’Angleterre, soient en quelques semaines hors d’état de rendre le moindre service? On peut en dire autant de l’hôtel du Gouvernement. Deux marais plus petits, ceux de Gongotown et de Granville-Bay empestent aussi la ville de leurs émanations. Les parlics basses sont, au commencement de la saison des pluies, couvertes de brouillards provenant de la haie de Crew; aussi la mortalité y est-elle pins gronde que partout ailleurs. La péninsule de Sierra-Leonc serait au contraire, s’il faut en croire Horion, la plus salubre localilé de toute la côte occidentale d’Afrique. Horion, docteur de la Faculté d’Edimbourg et médecin de la marine britannique, est un nalil de Sierra-Leonc, où il a pratiqué la médecine pendant (juinze ans; peut-être pouvons-nous l’accuser d’un peu de partialité en faveur de son pays.
« De hauts et beaux plateaux invitent, mais en vain, dit-il, les babitants à quitter les brouillards de Freetown; ils leur offrent des emplacements magnifiques pour y élever des villas où chaque soir ils pourraient se retirer après leurs travaux du jour; c’est en vain. Aussi longtemps que les commerçants n’habiteront pas ces belles montagnes; aussi longtemps que la soif du gain sera plus forte que le désir de la santé; aussi longtemps que le gouvernement local se montrera peu soucieux d’améliorations sanitaires, la mortalité de toutes les catégories des habitants de Freetown conservera son chiffre élevé. » Nous aurons occasion de donner plus tard quelques preuves de cette effrayante mortalité.
Les bonnes stations ne manquent pas dans ces Alpes africaines. On cite Leicester, village construit dans les monta- ,gnes, à près de 4 kilomètres de Freetown, et qui se compose d’environ trente maisons, Gloslu, Régent, Bathurst et Charlotte. Les trois premières de ces locaIité>-, sur le sommet de hautes montagnes, démontrent combien le pays de Sierra-Leone peut être favorable à la santé, « Et, dit Horion, l’expérience a prouvé la vérité de ces assertions. »
Les districts de la rivière de Sierra-Leone, Kissey, Wellington, Hasting et Warteloo, exposés aux vents malsains et soustraits aux vents salubres, présentent tous les désavantages de Freetown.
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Tous ces villages sonl dans les environs de la capitale, à la ilistanee de 5 kilomètres au moins cl de 25 kilomètres an |)lns.
Les districts maritimes : Kent, York, l’ile de Bannana sont salubres à cause de leur bonne exposition, le premier et le dernier surtout : Tun, sur le promontoire de Sierra-Leonc, le second, par suite de sa position insulaire maritime.
Les statistiques de la mortalité des troupes anglaises ne tiennent malheureusement pas compte des époques d’épidémie de fièvre jaune. Il en résulte qu’il est difficile d’indiquer la salubrité réelle des diverses localités. Ainsi, par exemple, nous savons qu’en temps ordinaire l'île de Gorée, grâce à sa situation maritime et à sa position par rapport aux vents dominants, est une station sanitaire excellente; cependant, lorsque la fièvre jaune y est importée, elle y fait autant de ravages que dans les localités les plus marécageuses du Sénégal. Les documents que nous pouvons consulter, n’établissant pas cette distinction pour les possessions anglaises de Sierra-Leone, ce n’est (\\x a priori, et par l’examen de la situation des localités que l’on peut être renseigné. Los résultats de ces appréciations ne sont applicables, en temps d’épidémie, qu’aux localités situées à de hautes altitudes. C’est ainsi que les îles de Loos, situées en mer, au nord de l’embouchure de la rivière de Sierra-Leone, paraissent devoir profiter, comme Gorée, de leur position exceptionnelle. L’île de Crawfort fut un exemple du danger qu’il y a de confondre la salubrité au point de vue des fièvres paludéennes, avec celle relative aux moindres dangers de fièvre jaune. Cette île fut d’abord regardée comme une position si favorable, qu’on la proposa pour l’établissement d’un hôpital de convalescents; ce qui n’empêcha pas un détachement anglais d’y perdre 52 hommes sur 108 dans l’espace de 11 mois.
Les îles de Loss, au nord du cap Sierra-Leone, sont au nombre de sept : trois seulement sont habitées, les autres ne sont que des amas de rochers couverts de bois. Ces îles sont séparées par des canaux profonds. La plus orientale est à 8 kilomètres du continent; elle a à peu près 12 kilomètres de long sur une largeur de 2 à 3 kilomètres. La plus grande de ces îles et la plus occidentale a 20 kilomètres de long sur 4 de large; son sol est fertile, son centre s’élève en beaux
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amphilhéàlres. Le point culminant est à 100 mèlres environ au-dessus du niveau de la rner. I/île Crawfort, située enlie les deux premières, est la plus petite des trois. Ces îles, élevées au-dessus de la mer, privées de marécages, peuvent donc cire comparées, comme situation, à l’île de Corée.
Le pays, au sud de Sierra-Leone, est Las, toujours inondé, marécageux et couvert de palétuviers.
La rivière Sherboro, à 50 kilomètres au sud de la péninsule, est de même nature que celle de Sierra-Leone. Ce n’est point une rivière proprement dite, mais une vaste baie s’étendant à une trentaine de kilomètres dans l’intérieur de la côte, enfermant un grand nombre d’îles et do bancs de vase, disposition qui se retrouve sur toute la côte voisine. Les eaux de cette partie de la côte sont saumâtres, stagnantes, boueuses; en quelques lieux, elles sont d’une couleur noire qui provient de leur mélange avec une boue épaisse, eu sorte que les naturels sont eux-mêmes obligés de la fdtrer.
Pour faire comprendre la composition particulière de la population de la colonie anglaise, il est indispensable d’entrer dans quelques détails historiques sur la manière dont a été constitué cet établissement. Ces détails montreront que la philanthropie sait passer du domaine de la théorie dans celui des faits.
En 1785, l’Université de Cambridge proposa en prix la question de l’esclavage et du commerce des esclaves. Le lauréat, T. Clarkson, proposait l’abolition de l’esclavage. Des idées, les Anglais entrèrent vite dans la pratique. Deux ans après, le 9 mai 1787, une soixantaine de Blancs et 400 Noirs, anciens esclaves des colonies anglaises d’Amérique, débarquaient dans la presqu’île de Sierra-Leone, et fondaient Freetown (ville libre); mais la saison pluvieuse commença avant que les colons fussent installés et produisit de si déplorables effets que, le 16 septembre, la colonie se trouvait réduite à seulement 273 personnes. Les survivants émigrèrent ou furent dispersés par les indigènes. En 1791, le Parlement, encourageant l’œuvre des abolitionistes, une Compagnie puissante se fonda, et l’année suivante 1200 noirs, provenant de la Nouvelle-Écosse et des îles de Bahama, rétablirent la colonie. Deux Suédois: A. Nordenskiold, habile minéralogiste, et Adam Afzelius, professeur de botanique h l’Université d’Upsal, s’étaient rendus
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dans la colonie nouvelle. Le premier se lançait hardiment dans l’intérienr du pays ; mais moins heureux que son glorieux compatriote et homonyme devait 1 être un siècle plus fard dans les régions polaires, il mourut au moment de •son retour, dans le délire, sans avoir pu rendre compte de son 1 voyage.
La ville libre, Freetown, n'élait pas encore construite qu’une -maladie contagieuse vint jeter la terreur et le découragement dans les esprits. Elle fit périr presque la moitié des Blancs et décima les Noirs. Cependant, grâce à l’énergie du chef de la colonie, Clarkson, frère de celui qui le premier avait eu l’idée ide sa fondation, la colonie commençait à se faire remarquer,
; lorsqu’on 1794 une escadre française, ne connaissant pas le Ibut respectable de cet établissement et n’y voyant qu’une pos- • session anglaise, la détruisit. Tout fut ravagé ; les instruments : scientifiques, les collections du botaniste Afzelius, la pharmacie ! elle-même, tout fut mis en pièces. Le gouvernement républi- (cain blâma sévèrement la conduite du commandant do cette imalheureuse expédition.
La colonie se releva de ces énormes perles. En 1808, le gou- 'vernement anglais acheta la concession de l’établissement à la I Compagnie de Sierra-Leone ; la colonie devintune propriété natiomale de l’Angleterre. En 1812, une nouvelle espèce de colons ifut introduite dans le pays : les Nègres trouvés à bord des nawires de traite capturés par les navires de guerre anglais furent :mis en liberté à Sierra-Lcone. De nouvelles^ villes se fondèrrent, Leicester en 1809 , Régent en 1812, Gloweester en 11816, Léopol et Kissey en 1817; cette dernière contient un Ihôpital important. Charlotte, Willberl'orce et Bathurst furent ' Créés en 1818, Kent, York, Wellington, Hasting et Waterloo ■en 1819.
L’agrandissement de la colonie ne larda pas à atteindre les îles maritimes voisines. Les petites îles de Loss ou de Los-Idolos au nord de Sierra-Leone furent cédées à l’Angleterre, en 1818, par les chefs indigènes. L’Angleterre revendique ses droits sur file de Matacon, qui est la propriété d’un particulier, cette île sert de dépôt central du commerce d’arachides de la côte de Sierra-Leone. Nos navires de commerce français la fréquentent beaucoup. La France aurait intérêt à s’établir dans celte île. Enfin, au sud de la |)resqu’ile, à l’embouchure du
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llcnve Shcrboro, la grande île du même nom fut annexée à la colonie.
La population de la prcs(pi’ile de Sicrra-Leouc a beaucoup varié depuis la fondation de la colonie. En 1811, la population lolale clait de 4500 personnes, dont la moitié étaient des esclaves libérés; en 1819, elle se montait à 12,000 babitants, y compris 200 militaires blancs; en 1828. à 17,566 babitants; en 1849, à 46,569 babitants.
De 1812 à 1855, le nombre des esclaves libérés qui sont venus grossir la population fut de 27,167.
Les Européens étaient autrefois beaucoup plus nombreux qu’aujourd'bui. Ainsi, en 1818, lasculevillede Régent comptait 1500 Anglais et 1700 noirs. En 1826, il y avait dans la colonie 555 militaires anglais.
Actuellement, la population est presque entièrement noire. L’insalubrité du pays a fait fuir les Européens. Les troupes blanches ont été remplacées par des troupes noires qui comptent à peine dans leurs cadres (|uelqiies officiers et sous-ofüciers blancs. Quelques rares négociants européens passent les meillenrs mois de l’année dans la colonie et s’empressent de fuir dès l’apparition des pluies. Le gouverneur de Sierra-Leone réunissait autrefois dans ses mains le commandement de toutes les possessions anglaises depuis la Gambie jusqu’au fond du golfe de Guinée. Les établissements britanniques de Lagos ont été constitués, en 1862, en une administration distincte. Depuis 1874, ces derniers établissements ont été réunis à ceux de la Côted’Or. La colonie est régie par les lois anglaises : l’institution dii jury y fonctionne parfaitement; l’éducation y fait des progrès rapides.
Ce qui étonne l’Européen qui arrive de Saint-Louis et débarque à Freetown, c’est le contraste existant entre les populations de ces deux capitales. Les noirs de Saint-Louis sont chez eux, jiour ainsi dire; ils présentent une plus grande originalité de costumes et de mœurs que ces anciens affranchis ou ses esclaves arrachés par les croiseurs anglais des mains de l'infàme traite des nègres. Mais onne rencontre pas, dans notre colonie, ces noirs lettrés, habiles commerçants, hommes de lois, médecins sortis des meilleures facultés d’Europe, ministres protestants, qui sont communs dans la colonie anglaise. En passant dans une rue de Saint-Louis, si l’on entend jouer
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tlii piano ou une voix féminine clianter un air d’opéra à ia mode, on n’aura pas la surprise que nous avons eue à Freetown, en constatant que l’artiste appartenait à la classe africaine la plus colorée. On n’entendra pas nos soldats indigènes du Sénégal, se dressant fièrement, citer une des grandes batailles européennes du commencement du siècle comme gagnée par eux. Le parallèle entre ces doue genres différents de civilisation nous ferait sortir do notre sujist; il peut d’ailleurs se résumer en quelques mots : le Sénégal est plutôt un vaste comptoir qu’une colonie, Sierra-Lcone est une colonie nègre dirigée par quelques Européens. Nous sommes les maîtres au Sénégal ; mais la civilisation y est arabe. A Sierra-Leone, le noir est devenu un anglais. Dans notre colonie française, il y a acluellement trois écoles de garçons et deux écoles de filles, toutes tenues par des congrégations catholiques, mais où les indigènes musulmans ne peuvent guère envoyer leurs enfants. Dans la •colonie anglaise, on comptait, en 1827, 22 écoles de garçons et de filles, fréquentées par 2111 élèves. Les résultats obtenus ne permettent pas de penser rpie, la population ayant doublé, l’instruction n’ait pas suivi une progression analogue.
La colonie, ou plutôt l’état indépendant de Liberia, fondé par les Américains, est, avec l’établissement anglais, le seul f]ui, à la côte occidentale d’Afrique, mérUe le nom de colonie. 11 a fallu, pour que ces colonies puissenf prospérer, que leur population fût d’origine africaine.
Au cap Sierra-Leone s’arrête la partie de la côte occidentale d’Afrique en rapports habiiuels et fréquents avec notre colonie du Sénégal. De Saint-Louis à Sierra-Leone notre commerce trouve un uliment considérable h son activité ; c’est lui qui domine complètement. Au delà, les comptoirs des nations européennes .sont dispersés sur toute la côte du golfe de Guinée, et le rôle de la P’rance est beaucoup moindi-e, tandis que prédomine celui de l’Angleterre.
II. — NATURK DU SOL
Il est bien démontré que la climatologie médicale d’une localité ne dépend pas seulement des agents météorologiques qui en modifient l’atmosphère, mais aussi de la nature du sol.
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« Les méléorcs, dit M. L. Colin jouent un rôle considérable dans le développement des causes spécifiques ; ils [)euvent en centupler ou en annuler la |n’oduction, mais ils n’en sont pas la cause originelle. » Sans vouloir admettre l’opinion de certains auteurs qui, lassés de voir l’impuissance de la météorologie à expliquer les dilîérences considérables existant, au point de vue sanitaire, entre les diverses régions tropicales, ne voient les causes des maladies (jue dans le sol, nous ferons remarquer que, si dans ces régions c’est ratmos()bère qui tue, c’est le plus souvent parce qu’elle a puisé dans le sol les émanations dont s’empoisonne l’économie humaine. La météorologie, ce premier des facteurs nombreux qui constituent le climat, n’a été jusqu’ici qu’incomplètement, superficiellement et trop légèrement étudiée, surtout au point de vue médical. On est encore plus en droit d’accuser l’indifférenee des observateurs relativement aux autres facteurs de cette entité complexe (ju’on appelle le climat.
La meilleure définition qui ait été donnée jusqu’ici du mot climat est celle de Malte-Brun. Ce géographe fait entrer comme éléments du climat d’une contrée :
1° Sa position géographique;
2“ Son voisinage ou son éloignement de la mer;
3® Son altitude;
4“ La nature géologique du sol ;
5“ La pente du terrain et les expositions locales;
6“ Le degré de culture et de population ;
7“ Les agents météorologiques généraux : vents , chaleur, pression atmosphérique, humidité, pluie, état du ciel, etc.
La topographie des diverses localités dont nous venons de faire la description succinte, nous donne, on le voit, un certain nombre des éléments qui constituent leurs climats, ceux surtout relatifs à la position géographique, à l’altitude, à la distance de la mer, à la population, aux expositions locales. Nous allons nous occuper de la nature du sol.
Le sol doit être étudié dans ses profondeurs el dans sa couche superficielle. Malheureusement, si la géologie de la côte occidentale d’Afrique a été à peine explorée, la nature de la couche la plus superficielle de sa surface l’a été encore moins. Si la
* L. Colin, Traité des maladies épidémiques. Taris, -187'J, J. -B. Baillière.
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I couches profüiules du sol ont une action sur le climat médical des localités par suite du passage plus ou moins facile (|u’elles , laissent à l’écoulement des eaux, la couche de la superficie pa-
' raît jouer un rôle d’une bien plus grande importance. C’est sur > elle que se développe la vie, sur elle aussi, et dans les parties ' en contact immédiat avec ratmosi)hère, se développent les or-
I' ganisnifcs inférieurs dont l’induence pathogénique est l’iin des plus intéressants et des plus pressants [mohlèmes de la science moderne.
Pour arriver à la solution de ce problème, il faut d’abord t faire l’étude de ces organismes inférieurs, étude à laquelle ne I (wuvent suffire ni le marteau du géologue ni l’analyse du chi- I niiste, et pour laquelle le microscope, qui a permis d’en soup- I çonner l’importance, est lui-même encore insuffisant. Ces cor-
Ipuscules infimes, que nous ne voyons pas habituellement parce que leur surface, extrêmement petite, ne réfléchit qu’une quantité de lumière tout à fait insuffisante pour impressionner larétine, couvrent la surface du sol et abondent dans les couches inférieures de l’atmosphère. Un faisceau de lumière, traversant un milieu obscur, permet cependant de voir les plus gros I d’entre eux comme la nuit on voit les étoiles; ils remplissent l’air, et, entraînés par les gouttes de pluie, ils se retrouvent en I quantité considérable dans les eaux recueillies au commenceiment des averses. La difficulté de ces recherches semble être ' en raison de leur importance extrême, elle n’a pas arrêté cer- ' tains investigateurs qui ont ouvert, dans les contrées même -dont nous nous occupons, la voie à des recherches futures, et ' dont nous aurons bientôt à indiquer les travaux.
Nous résumerons d’abord le peu de connaissances positives actuellement acquises sur la structure géologique de la colonie du Sénégal et des pays voisins. Un éminent géologue, A. Gei- I kie, professeur à l’Université d’Edimbourg, dans son introduction aux Notions de géologie^, suppose deux étrangers traversant l’un, l’Angleterre, de Liverpool à Harwich, l’autre, l’Ecosse, de Elle de Skie à Montrose, et compare les notions géologiques que donnerait chacun de ces étrangers après avoir fait [)Our la première fois son trajet. Geikie fait remarquer combien les deux récits seraient différents et quelles notions fausses chacun
* Traduction de II. Gravez, l’aris, 1880.
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d’eux donnerait sur le système géologique des Iles Brilanni- (jues. Si nous avions la prétenlion de tracer un aperçu géologique complet de la portion de la cote d’Afrique que nous étudions, nous risquerions fort de tomber dans l’erreur de ces voyageurs.
En Sénéganibie, les observalcurs sont rares, les géologues plus rares encore, et les routes suivies sont toujours les mêmes; il n’est guère possible de s’en écarter. Avouons-le, la géologie de la Sénégambie est tout entière à faire. Nous dirons donc simplement ce que l’on voit, au point de vue de la nature du sol, au Sénégal et dans les |iays voisins, sur les routes parcourues ordinairement, c’e.-t-à-dirc le long du bord de la mer et près du cours des fleuves.
La partie de la côte occidentale d’Afrique située entre la mer à l’ouest, et la chaîne des montagnes du Fouta-Djalon à l’est, limitée au nord |)ar le Sénégal, au sud par la rivière de Sierra Leone, peut se diviser en deux régions, deux terrasses distinctes ; l’une, composée de terres basses très peu élevées au-dessus de- l’Océan, est d’une constitution géologique alluviale, presque partout semblable et uniforme ; l’autre est un pays de montagnes comprenant des plateaux s’élevant par étages jusqu’à une élévation encore mal déterminée, mais paraissant pouvoir atteindre une hauteur assez considérable, puisque, selon llecquart, on verrait, dit-on, de la neige sur le sommet de quelques-unes des montagnes du Fouta-Djalon. Les indigènes de Boké (Rio-Nunoz) rapportent que, dans le pâté de montagnes voisines du Timbo, il en est une très élevée dont le sommet ne peut être atteint que par trois marches fatigantes. « Là se trouvent, disent-ils, de l’eau qui est blanche, et que l'on peut prendre avec la main*.»
La région constituée par les terres basses, la basse Sénégamiiic, présente la particularité suivante ; Elle est d’autant plus profonde vers l’est que l’on remonte vers le nord. Au sud de la Gambie, ces terrains deviennent moins larges, et, à Sierra- Leone, leur profondeur est presque nulle. La côte maritime se dirige vers l’est en meme temps que vers le sud, tandis que la
* Guichon de Grandpont, le poste de Doké, dans le Rio-Nunez.
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région îles luuits plateaux a pour limite, à l’ouest, nue ligne se dirigeant vers l’ouest eu même temps que vers le sud. Le versant de la chaîne du Fouta-Djalou regarde donc, d’une manière générale, le nord-ouest. Le cap Sierra-Leone Ibrrne la partie la plus occidentale de cette chaîne.
Sans les dépôts considérables d’alluvions (|ue le Sénégal, la Gambie et les autres rivières de la cote accumulent depuis des siècles au pied des montagnes d’où elles tirent leur source, l’Océan viendrait battre les premiers contreforts du Fouta- Djalon. Quelques roches, quelques îles isolées analogues à celle de Corée dépasseraient seules le niveau des eaux. Le Cap- Vert, le cap Bathurst constitueraient les |)lus importantes de ces îles.
Sur le littoral actuel de la côte d’Afrique, le fond de l’Océanmonte en pente douce et régulière. Baremeiit le bord de la côte s’élève brusquement en formant des points de repaire facilement reconnaissables pour le marin. « La sonde est le seul guide sûr de la navigalionL » Le fond de la mer est, en général, sablonneux. Une ligne de sables bas borde le rivage, sur lequel les lames viennent rouler en volutes énormes, empêchant tout débarquement à l’aide d’autres embarcations que les légères pirogues des indigèn s. Quelques points font seuls exception : tels sont la presqu’île du Cap-Vert et les caps de Sainte-Marie et de Sierra-Leone.
Cette disposition des côtes permet à la mer d’obstruer de sables les embouchures des rivières défendues par de redoutables barres et les force à courir parallèlement à la plage avant de se verser dans l’Océan. 11 se forme ainsi des lagunes et de véritables lacs, de sorte que l’on trouve d’abord sur la côte des bancs de sable stérile, puis de l’eau douce ou saumâtre, et enfin la véritable terre d’Afrique. On comprend comment un pareil système d’irrigation créant des marécages où les eaux douces sont mélangées à l’eau salée, doit, sous ces régions tropicales, être la cause d’une haute insalubrité, d’autant plus que la nécessité de se tenir en correspondance continuelle avec la mère patrie, force les Européens à ne faire leurs établissements que sur le bord de la mer ou des fleuves.
* Ph. de Kcrallet, Manuel de la nuvigalion à la côte occidentale d’ Afrique, 3 vol. in-8’. Paris, 1852.
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Les terres Lasses de la SénéganiLie forment un pays absolument plat, ne dépassant le niveau de la mer que de quelques mètres seulement. On peut se rendre compte du peu de pente | du fleuve du Sénégal en considérant que le flux et le reflux qui, à Saint-Louis, atteint à peine 2 mètres de différence de ni\eau, se fait sentir en amont jusqu’à Mafou à 267 kilomètres de rernbouchure. Dans la Gambie, la marée se fait sentir, dans la saison sèche, à 250 kilomètres de son embouchure.
D’après Adanson, la pente de Podor à Saint-Louis ne serait que de 6 lignes par lieue, c’est-à dire de par kilomètre.
Raffenel^ prétend que l’altitude de Bakel ne serait que de 40 mètres. Nous ignorons où ce voyageur a pu prendre ce chiffre, il ne résulte pas d’une observation qui lui soit personnelle. Un hardi voyageur qui mourut à Bakel, en 1825, et qui n’a malheureusement laissé que peu de traces écrites de ses explorations, GrouL de Beaufort* détermina avec exactitude la position géographique de Bakel, et nous pouvons penser que la détermination de l’altitude de ce poste n’a pas été faite par ' lui avec moins de précision. Grout de Beaufort donne 68 mè- | très pour l’altitude de Bakel. En admettant même que celte détermination ait eu lieu pour la berge du fleuve devant le poste et non pour le seuil du fort lui-même, et en se rappelant , que la longueur du cours du Sénégal est, de Bakel à la mer, de 769 kilomètres, on voit que la pente générale du fleuve est d’environ 88 millimètres par kilomètre. L’inclinaison va d’ailhurs en diminuant, et la faible pente indiquée par Adaiison comme celle des terrains de Podor à Saint-Louis doit être exacte.
Dans toute l’étendue de la côte occidentale d’Afrique où s’est fait sentir l’action volcanique qui a soulevé les divers groupes i d’îles et de récifs qui bordent cette cote, on trouve une pierre ferrugineuse, toujours la même. Cette pierre consiste en un i conglomérat formé d’argile calcinée et d’un minerai de fer à ' l’état de laitier imbibant la masse argileuse. Une analyse faite à
* Raffenel, Voyage dans l'Afrique occidentale, comprenant l'exploration du Sénégal depuis Saint-Louis jusqu'à la Falemée, a%i delà de Bakel, etc. Paris, 1846.
* Voyage de Grout de Beaufort sur le Sénégal et la Gambie en 18‘i4-25 Collection des voyages de Walekenaer, l. VI, p. 555.
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Corée, en 1874, par M. Venturini, pliarniacieii de la marine, t a permis de constater, dans un échantillon de cette roche, prise
I à Dakar, les substances suivantes : acide sulfuricjue, acide phos-
phorique, acide silicique, sesquioxyde de fer et d’alumine. Ou I u’a trouvé aucune trace du zinc ni de manganèse, aucune trace )i de chaux ni de magnésie.
L’analyse quantitative a donné :j
9‘%20 pour 100 d’alumine.
57«%94 pour 100 de for pur, ou 58 pour 100 de sesquioxyde de fer.
Cette pierre est d’une couleur somhre, terreuse et rougeâtre ; (gj elle durcit rapidement à l’air, devient même fort dure et inatu taquable par les agents atmosphériques. Au moment de son ■ extraction, elle est, au contraire, tendre et presque friable;
I elle est criblée, dans toute sa masse, de trous de forme irrégu-
I Hère; elle constitue une roche qui forme des bancs affleurant la I surface du sol ou à peine recouverts par des alluvions mo- I dernes et des terrains détritiques; ces bancs ont une épaisseur I de 2 à 3 mètres et se trouvent généralement superposés à des I couches très épaisses d’argile compacte et de formation an- I cienne. On peut facilement se rendre compte de cette disposi- I tion dans les carrières de Dakar.
j Dans certaines parties de la côte, la densité de cette roche I est plus considérable; sa structure est moins caverneuse, elle I affecte une apparence cristalline. Ainsi, auprès du cap Manuel, j on trouve des basaltes dont la pierre est tout à fait compacte,
I très dense; elle contient une plus forte proportion de scories I ferrugineuses et de matières vitrifiées.
I Le resle du sous-sol est constitué par une argile compacte, schistoïde, communément appelée terre de Corée, plus ou moins entrecoupée de couches ou de noyaux de cette roche. A la surface, la terre végétale est très légère et ordinairement sablonneuse. Non loin du bord de la mer, souvent à une élévation assez notable, se trouvent des coquilles accumulées par bancs au milieu des couches argileuses et des alluvions modernes. A Iiulisque, on trouve du calcaire argileux; près de Joal, on trouve ce même calcaire argileux.
Les sables soulevés par les vents forment, dans quelques points de la cote, des dunes très mobiles et très euvahissantes: Les plus élevées, situées dans le voisinage du Cap- Vert, ne
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dépassent pas 14 mètres. Elles n’ont donc en rien les hauteurs extraordinaires indiquées par quelques descriptions.
L’origine volcanique de l’île de Corée et des dilîérents ca|)s de la côte ne peut cire l’objet d’aucun doute. Une portion de la côte qui présente des traces réelles d’éruption est celle où SC trouvent les huttes des Mamelles. Dans cette partie de la presqu’île du Cap-Vert, les roches ne sont plus constituées par la pierre ferrugineuse de Corée et de Dakar. On y trouve de véritables laves de densité très variable, et des pierres ressemblant à des éponges, et ayant la légèreté de la pierreponce.
Dans les (iivirons de Saint-Louis, jusqu’à Dagana, il est impossible de trouver une pierre; le sol est sablonneux ou argileux. 11 n’est constitué que par des alluvions. Le forage artésien fait à la pointe du nord de l’île Saint-Louis a montré que le soussol y est formé d’une couche de sable de 60 mètres de profondeur. Au-dessous de cette couche sont des superpositions de filons d’un sable argileux et de nappes d’argiles ou de grès oolitbique auquel on s’est arrêté.
Ainsi, l’uniformité est la caractéristique de la basse Sénégambie et, nous pouvons ajouter, du voisinage des embouchures de la [ilupart des Ileuves de la côte occidentale d’Afrique. Les détritus animaux et végétaux y sont abondants, et les cours d’eau y déposent leur limon fécondant.
Le bassin supérieur de la Sénégambie appartient aux montagnes du f’üuta-Djalou. La description géologique de ces régions, à peine explorées, est tout entière à faire. Des rochers basaltiques, des granits de divers grains et de diverses couleurs, du strapp et des grès, .semblent, d’après les voyageurs, former la base du système de ces montagnes.
Les roches des cataractes de Eelou sont des grès (Mage). On y trouve des cailloux de quartz agate. Quintin a trouvé, dans son voyage, des roches métamorphiques dans lesquelles il a pu reconnaître quelques feuilles fossiles. On rencontre, suivant les régions, quelques veines calcaires et schisteuses, quelques filons de quartz, mais en petit nombre. Le sol du Kaarta est schisteux; on y trouve des ardoises très belles, quelques calcaires marneux noirâtres et gris. Le quartz est très commun dans le Fouta-Djalon, dans le Fouta-Danga et le Bambouk; il est, en ccrlains endroits, très aurifère. De Bakel à la Gambie,
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lînirenel Irouva [.artüiit un sol composé (rime (eiro rouge 1errugiiieuse el argileuse, semblable à celle (jui af'lleure, par place, à la surrace du sol de Dagana cl à celle qui conslilue le sol de la presqu’île du Cap-Yert. Les Maures oui apporté à Saint-Louis -des éclinnlillons de cbarbon de terre.
Le district de Kéniéba, où s’est lait une ex|)loilation auril'ère, a été étudié par BergL On y voit des collines de 80 à 100 mètres de haut, dont la masse fondamentale se compose de grès ferrugineux ou de quarzite; leurs flancs sont recouverts d’uue couche d'aigile solide ou scbisleiise fortement colorée })ar le ) eroxyde de fer. Le terrain des mines présente les caractères suivants : La première couche se compose d’argiles quartzeincs sableuses et fedspathiques, à grains très tenus; on y voit les dilférents quartz, même le hyalin. Le sable est composé; le fer y entre en notable quantité. Celle couche de la surface est peu productive en or; on en trouve en si petite quantité, qu’on no pourrait l’exploiter avec hénéfice.
La seconde couche est formée par des strates de schiste argileux : ce sont des roches feuilletées (jui contiennent une petite quantité de rognons de quartz el de matières arcnacées.
La troisième couche est composée de schiste micacé; le mica y est disséminé en lamelles nacrées, blanches, à environ 10 mètres de profondeur du sol. Chaque couche schisteuse qui se sépare, d’ailleurs facilement, est elle-même composée de trois lames superposées : la supérieure est feriugineuse; celle du milieu contient beaucoup de matières sableuses où gît le mica (jui y est dispo.«é à plat. La couche inférieure est colorée en r.oir; c’est dans la seconde lame qu’on trouve des paillettes d’or. Après avoir dépassé ces premiers dépôts, on arrive aux hyalomiles, qui sont des roches très communes à cette profondeur.
L’or est en grande quantité dans toute l’Afrique occidentale el dans les sables des cours d’eau de toute la côte. La poudre d’or est un des objets les plus irn[iortants des échanges des indigènes.
Le fer est en assez grande proportion dans certaines roches pour être extrait avec avantage. Dans le voisinage des source
' Berg, Composiliou tjrolofjiquc du pays de K^iiéba [Bambouh), in Montleur du Sf’néfjal, 1S59.
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de la Gambie et de la Falcmé, il existe des villaj^cs dont l’industrie est tout entière occupée à exliairc ce 1er à l’aide de véritables hauts loiirneaux de petites dimensions, mais bien conditionnés (Lambert). Mage et Quintin ont raj)porté de leur voyage dans le Ségon, des échantillons d’un 1er qui égale en valeur les meilleurs fers de Norvège.
On trouve, dit-on, du mercure à l’état natif dans les environs de Médine.
Le se/ ne setrou>e pas seulement sur le bord de la mer; on le trouve, en nature, dans certains terrains. Près de l’embouebure du Sénégal se voietit les vastes étangs salins de Gandiole, qui l'ournissent plus de sel que n’en peuvent consommer la colonie et le commerce de l’intérieur où cette denrée est l’objet d’échanges avantageux. Ces étangs ont environ 4 cà 500 mètres de long sur une largeur de 1 00 à 200 mètres. L’eau de ces étangs est tellement saturée de sel, qu’elle en fournit un tiers de son volume. Cette substance couvre le sol d’une croûte qui a quelquefois plus de 50 centimètres d’épaisseur, et qui se renouvelle chaque année, après avoir été enlevée. Ce sel est blanc et assez pur. Ces salines sont séparées de la mer et du flux par des sables couverts de dunes sur une largeur de près d’un kilomètre. Elles ne sont jamais à sec; la hauteur des eaux n’y varie pas suivant les m'irées, elle n’est augmentée qu’à l’époque des pluies.
A ces notions générales, nous n’avons guère à ajouter que quelques détails sur la nature particulière du sol de certaines localités plus ou moins explorées.
A Saint-Louis, avons-nous dit, on ne voit que du sable.
A Dagana, les alluvions sont de sables et de vases; on aperçoit quelques aflleureinents de loches ferrugineux, mais ces roches sont rares. Aussi, toutes les constructions européennes sur les rives du Sénégal sont-elles en briques. Les villages fortifiés ne sont défendus qu’à l’aide d’une muraille en terre glaise qui reçoit le nom de tata.
L’île de Corée se compose de colonnes de basalte encore debout, mais dont une partie paraît avoir éprouvé l’action de la même cause de destruction et de renversement que les colonnes de même formation du Cap-Yerl; elles sont inclinées ou renversées dans la même direction.
Presque tout le flanc nord du Cap-Vert se compose de falaises
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escarpées, cou vertes de grandes masses d’oxyde de fer et de colonnes de basaltes régulières, et conservant encore leur position verticale. Leurs sommités, quelquefois bulleuses et scoriliées, prouvent qu’elles ont été soumises à un liant degré de cbaleur. Les terres qui recouvrent le plateau formé par les sommités des colonnes basaltiques dont les flancs prennent, vers les Mamelles, l’aspect de murailles de Irapp, mais en grande partie changées en tuf, sont arides et couvertes de broussailles épineuses. Le terrain du milieu de la presqu’île reposant sur des laves argileuses en décomposition vaut beaucoup mieux. Nous avons dit qu’il était autrefois couvert d’une épaisse forêt, et que la nudité actuelle de la presqu’île est due tout entière à la main de l’homme.
Une particularité sur laquelle il est nécessaire d’insister, c’est que, dans certaines parties des environs de Dakar, où l’on extrait la pierre ferrugineuse dont nous avons parlé, les scories ont évidemment coulé sur des terrains formés de roches sédiraentaires. On exploite même beaucoup plus facilement ces carrières que toutes les autres. La mine se creuse très facilement dans cette roche argileuse au-dessous de la couche de pierres ferrugineuses que l’on fait sauter pour l’exploitation.
Dans le Gayor, entre Saint-Louis et Gorée, le sol est sablonneux, légèrement ondulé dans l’intérieur, plus fortement sur le bord de la mer : ce sont des alluvions récents. Le sable est mouvant, ce qui rend très pénibles les marches militaires dans cette contrée ; il n’est, pour ainsi dire, fixé au sol que par quelques herbes ou quelques arbrisseaux qui croissent pendant les pluies de l’hivernage. Toutefois, le sol est dur à une certaine profondeur; les grains de sable s’agrègent, se soudent] entre eux pour constituer un grès qui est déjà en formation à la profondeur de 30 à 40 mètres, ainsi qu’on peut s’en assurer en étudiant le creusement des puits dans ces contrées.
Dans le Baol (à N’Diary), on [a trouvé des pierres calcaires au fond des puits vers 40 mètres. Un échantillon de cette pierre a été déposé au Musée de Saint-Louis (Bourse ‘).
Le calcaire ne manque donc en réalité qu’à la surface du sol de notre colonie. Pour la production delà chaux, on utilise,
• Sole sur le Caijor. in Archives de médecine navale, t. t, p. 4GC.
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au Sénégal, les coquilles cVluiUres, en très granile abondance dans certains marigots, où elles se multiplient sur les branches des palétuviers. On e.xploilc surloulles bancs decoquilles fossiles.
A Joal, au voisinage de la ii;cr, le sol est très riche en coquilles. A une cci laine distance de la mer, on trouve encore beaucoup de coquilles dans le bassin de la Tarnnael aux abords de la Saumoné; puis apparaît l’argile jaunâtre, grise ou noirâtre, tantôt pulvérulente, tantôt en masses compactes et crevassées. La roche argilo-ferrugineusc de Dakar aflleure en maints endroits; elle borde la plage en même temps quMle forme des récifs jusqu’à plus de trois milles au large (Corre').
La structure géologique de rembouebure de la Gambie est toute d’alluvions au-dessous desquels on trouve une couche d’argile durcie. Le mode de formation de ces alluvions''peut s’étudier sur les terres récemment gagnées sur la rivière par les travaux qui endiguent Sainte-Marie. Si l’on creuse, on trouve d’abord une couche de sable, puis, à une certaine profondeur, la couche d’argile.
Dans quelques parties, comme celles du voisinage du cap Bathurst, le sol contient une plus forte proportion d’argile et une petite quantité do fer; mais les dépôts sont généralement silicieux.
Dans l’intérieur de la Gambie, le sol est argileux. Dans l’île de Mac-Carthy, le sol, pendant la saison sèche, est si dur, que les routes semblent recouvertes de macadam (Horton *). Ce terrain contient une faible proportion de magnésie et une petite quantité de fer. Plus dans l’intérieur, aux cataractes de la Gambie, les roches sont composées de pierres rouges et d’un conglomérat de graviers unis par de l’argile et paraissant de formation récente. Ce conglomérat se désagrège facilement sous l’influence de la moindre force. D’après les descriptions du docteur Horton, la pierre ferrugineuse qui se trouve dans l’intérieur du pays doit être la même que celle du Cap-Vert.
Le sol de Sierra-Leonc est constitué par de l’argile rouge contenant une forte quantité de fer. Les échantillons du sol de Sierra-Leone, examinés par le professenr G. Dowman, du Col-
* Corro Recherches sur la maladie du sommeil [Arch de med. nav., t. XXVII, p. 292).
* Physical and medical climale and meleorology of the wcsl coasl of Africa. Londres, 1867.
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lègo royal de Londres, ont fourni des (|nanlilés d’oxyde de fer variant de 0,92 à 40,12 pour iOO. Le fer magnétique se trouve en abondance. A Waterloo, à Ilasting et à Wellington, la rivière de Sierra-Leone et les ruisseaux qui s’y jettent ont déposé une argile noirâtre. Aux environs du cap, le sol alluvial est recouvert de sable.
Des granits noirs et bleus forment les sommets coniques des montagnes des environs de Freetown. On trouve aussi dans les montagnes une pierre dure et compacte composée d’augite et de feldspath, unis à une faible proportion de fer. Cette pierre l)asaltique est excellente [pour la construction; elle a servi à bâtir les fortifications qui défendent la colonie anglaise.
Sir Ranald Martin s’est appuyé sur la nature ferrugineuse du sol de Sierra-Leone pour admettre que le fer, entrant dans la composition du sol, est une des causes productives de la malaria. Cette opinion est vivement combattue par le docteur Horton, qui ne peut admettre que la présence du fer soit la cause de l’insalubrité de la colonie. Nojs partageons l’avis de ce dernier observateur. Si les pays tropicaux à sol ferrugineux sont souvent infectés par la malaria (Sainte-Marie de Madagascar S quelques districts de l’Inde-), on peut citer des localités salubres où le fer est en grande abondance, et qui sont précisément les meilleurs sanitaria de la côte d’Afrique. La présence de l’argile compacte qui accompagne le plus ordinairement ces roches rend imperméable le sous-sol ; les eaux sont retenues à la .surface et ne disparaissent que par une évaporation lente, qui est une des conditions favorables au développement du miasme fébrigène : telle est, croyons-nous, la cause de la prétendue insalubrité du fer.
Le sol des hautes régions du Sénégal est peu connu. Dans son beau voyage au Fouta-Djalon, Ilecq ard recueillit un grand nombre d’échantillons géologiques, et les soumit à M. Cordier, professeur au Muséum d’histoire naturelle. Voici comment ces échantillons ont été classés dans une liste qui contient les ren-
* Voy. A. liorius. Élude sur le climat et la constitution médicale de Sainte- Marie de Madagascar (Arch. deméd. nav., 1870, p. 81). — Voy. aussi l'article Madagascar, par Le Koy [de Méricourt, in Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.
* Voy. Cil. )Aorél\eîiA, Clinicnl resrarches on discase in India. Londres, 1860,
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sei<fncmcnls les |)his positifs que nous puissions avoir sur la naluro du sol de celte région ;
Roches de l'intérieur de la Sénégambie.
Montagne de Koli (liant). — Fragment de granit à grains moyens, rougeâtre.
— Fragment degrés qiiartzeiixà petits grains, (jlanchûtre.
— Plitanite d'un noir grisâtre.
Dalaba. — Fragment do granit à grains moyens, rougeâtre.
Sembakoum. — Malachite (carbonate de cuivre) stalactiforme.
Montagne de Soucontouro. — Hydrate de fer brun compacte, employé à la fabrication du fer.
Fond du Bafing (Sénégal;, vis-à-vis Soucoutouro. — .Jaspe jaune tabulaire. Montagne de la source du Sénégal. — Peroxyde de fer compacte, phylladifèrc, tabulaire, d’un rouge brun.
Montagne du Tangué (sommet). — Même peroxyde.
Base du Tangué. — Grès quartzeux à petits grains, blanchâtre.
Montagne de Mouminia. — Sulfate de fer terreux.
Montagne de Mrmminia, près Labbé. — Fer oxydulé compacte, d’un noir brunâtre, ayant le magnétisme polaire (aimant naturel).
T'ourneaux de Tinibo. — Fer brut, sortant des forges, lies Forges de Fouta-Djalon. — Fer forgé.
Environs de Tinibo. — Fragment de quartz blanc amorphe.
Fouta-Djalon. — Quartz roulé, compacte, rougeâtre, un peu aventuriné, employé à polir les poteries.
Montagne de Labbé et montagne de Fouconmba. — Hydrates de fer.
Fond de la rivière de Kakriba (province de Timbi). — Peroxyde de fer compacte, pbylladifère, rougeâtre et tabulaire.
Vallée de Kakriba. — Phyllade décomposé, rosâtre.
Montagnes de Tsaïn. — Beau jaspe d’un rouge vif, zonairc, très ferrugineux, stratiforme, tabulaire.
Tsaïn. — Fragment roulé de jaspe jaunâtre, employé parles potieis du pays. Bourin — .Jaspe d’un rouge-brun, très ferrugineux, caverneux.
Montagne de JLimbala (base). — Jaspe rouge, un peu géodique.
Montagne de Dara. — Jlydrale de fer compacte.
Environs de Pouradaka. — Môme hydrate de fer caverneux.
Rivière de Baïenbat. — Hydrate de fer argilifère à pâle terreuse grossière, de couleur variée, brune, jaunâtre et rougeâtre.
En résumé, la composilioii géologique du haut pays est fort mal comme ; celle des pays bas, où sont situés notre colonie du Sénjîgal et les comptoirs européens voisins, est celle des terrains cl’alluvions. Ces terrains, altcrnalivement secs et inondés, se trouvent dans les conditions les pltis propres, sous tous les climats, au dévelopcpment de la malai'ia. Voyons maintenant quelles sont les eaux qui mouillent on inondent ces terrains.
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NATUHE DES EAUX
L’eau joue, clans l’éliologie des maladies, un rôle dont l'importance a été souvent exagérée. Ce rôle, douteux pour certaines maladies, est incontestable pour quelcjues autres. C'est ainsi que plusieurs affections parasitaires sont propagé(!S par l’ingestion des eaux qui renferment les germes morbides. Entraîné, par ses études, à combattre la doctrine de la pénétration des germes spéciliques par la muqueuse digestive, M. Léon Colin ‘admetquea ses recherches concourent toutes, néanmoins, à prouver combien est considérable, en épidémiologie, le rôle des eaux altérées, notamment par la putréfaction des matières organiques. »
Pour le savant professeur du Val-de-Gràce, les eaux sont la cause principale de la diarrhée et de la dysenterie. Il admet qu’elles déteiniinent une réceptivité spéciale à la fièvre typhoïde, au choléra et même aux fièvres palustre^. Cependant, pour ces dernières, il conclut, après discussion des faits, à 1 action négative des eaux ingérées comme boisson. Nous partageons volontiers ces idées ainsi formulées.
L’eau ne sert pas seulement à l’alimentation, elle entre pour une part con-idérable dans l’air que nous respirons. La vapeur d’caii est le véhicule nécessaire des miasmes lébrigènes comme elle est aussi l’indispensable dissolvant ou diluant des principes nuisibles que la terre et l’atmosphère peuvent échanger entre elles Nous aurons, plus loin, à nous occuper du rôle important que l’eau joue dans la distribution des causes des maladies au Sénégal, selon les diverses époques de l’année, qu’elle se répande sur le sol sous forme d’inondation ou sous forme de pluie.
La nature des eaux qui s’écoulent à la surface du sol dans b;s possessions européennes de la côte d’Afrique n’a fait l’objet que de recherches isolées, rares et peu continues ; de sorte que les modifications qu’apportent dans les propriétés des eaux les changements de localité ou les changements de tenjps sont à peine eFitrevues.
’ L. Colin, Trailé des maladies éindémiqucs. [*aris, 1879.
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Nous avons dil (jm; l’caii du Séiicgal sert à l’aliuienlalion des populations de scs rives. Scs (jualités suspectes, l’insuffisaiice des quantités d'eau potable, ont forcé les Européens à faire un usage habituel des cau.x de i)luie recueillies dans des citernes.
L’eau du fleuve, puisée au milieu de son cours, à une distance suflisanlc de 1a mer, est bonne au goût, cuit bien les aliments. Ses qualités chimiques sont satisfaisantes; mais personne n’a encore étudié méthodiqiiemeni, et pendant un teinjis sufllsant, les nombreux corps organisés qu’elle tient en suspension.
r,es eaux du fleuve coulant devant- Saint-Louis ont été analysées par MM. .4udibert, Clialmé et Pape, pharmaciens de la marine. Le table, u suivant, emprunté au livre de .M. Bércnger- Féraud *, résume ces analyses.
D’après ce tableau, selon l’époque de l’année, la quantité de chlorure contenue dans l’eau du fleuve, devant Saint-Louis, peut descendre, à la fin d’octobre, c’est-à-dire au moment des inondations et des plus forls courants, à être à peine appréciable, malgré le voisinage de l’emboucliure du fleuve. Elle peut monter à 32 grammes par litre, au moment de la sécheresse la plus grande et des plus bas cours des eaux. Cette salure considérable montre que l’eau de la mer a com- ])lètement envahi le has du fleuve. La densité île l’eau varie, dans l’année, de 1001 à 1028, en raison inverse de sa richesse en chlorures. Les matières organiques, évaluées en centimètres cubes par litre, auraient varié selon les époques des analyses de 1/2 à 5 centimètres. C’est dans la bonne saison, au moment de la sécheresse, alors que les eaux sont tout à fait potables et qu’elles servent à l’alimentation, que les matières organiques sont eu plus grande abondance. C’est aussi l’époque où les dysenteries s’observent en plus grand nombre. Ajoutons (lue ces observations, dounées par M. Bérenger-Féraud, et recueillies sous sa direction, sont encore trop peu nombivuses pour qu’il soitpermisd’en considérer les résultats comme autre chose qu’un appel à des recherches analogues plus complètes et surtout multipliées pendant une longue série d’années.
Nous ne connaissons aucune analyse des eaux du fleuve
* Trailé clinique des maladies des Européens au Sénégal. Paris, 1875, t I*'.
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dans les localités où la marée ne se fait jias sentir, où ces eaux servent d’une manière continue à ralimcnlation et où l’on va
Analyse de l eau du Sénégal devant Saint-Louis
SO
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en faire provision pour l’alimentation de la gainison de Saint- ILouis, lorsque les pluies peu abondantes ont laissé épuiser lies citernes. C’est surtout là qu’il serait intéressant de con- : naître les qnalités des eaux et leurs variations selon les sai-
>sons.
Nous nous sommes personnellement préoccupé de la détermination de la température des eaux du Sénégal ‘. Tout incomplètes qu’aient été nos observations, elles mms ont permis
* A. Doriiii, ?iole sur ht lempéralure des eaux du Sénégal, in Annuaire de la Société météorologique de France, t. XXIV, p. 94. — Voir aussi : Voyage ‘de C embouchure du Sénégal aux cataractes du Félon, par E. Borius et Louvet, in Annuaire de la Société météorologique, l. XXV, p. 130.
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(l’établir que, dans la saison chaude, la plus grande masse des eaux du (leuve possède une tem|)érature (jui est, au mois d’août, de près de 1 degré plus élevée que celle de l’air, tandis qu’à la surface la différence n’est guère que d’un demi-degré. Au mois, de septembre (le plus chaud de l’année, à Saint-Louis), la température moyenne des eaux profondes du fleuve est la même que celle de l’air. Dans la saison fraîche et froide, le mouvement de baisse qu'éprouve la température de l’air n’est suivi que de très loin par les eaux du fleuve, et la différence entre les deux milieux est considérable.
Il existe une différence très marquée entre la température des eaux douces et celle de la mer du littoral. L’eau du fleuve est en moyenne de 7 degrés plus chaude que celle de la mer. On peut en lirer d’im|)ortantcs conclusions au point de vue de l'hygiène balnéaire à la C(àte d’Afrique.
Si l’on s’écarte du milieu du cours du Sénégal, le long de ses rives, et dans les endroits où les eaux ont peu de profondeur; si l’on examine les eaux des marigots, des ruisseaux et des marécages, on voit la température de ces eaux s’élever très haut. Dans son voyage aux sources du Sénégal et de la Gambie*, Ilecquart, traversant, en septembre 1851, un marigot, dit avoir constaté que la température de l’eau, qui couvrait à peine le sol, s’élevait, en certains endroits, à 57°, 8 ^ « La marche, dit ce voyageur, était un véritable supplice dans les endroits où l’eau, couvrant à peine le sol, était tellement chaude qu’elle me brûlait les pieds. »
M. Rouliaud, pharmacien de la marine, a analysé plusieurs échantillons d’eaux des puits des cercles de Joal et de Portudal. Voici le résumé de ces analyses :
* Ilecquart, Voyage sur la côle el dans l'intérieur de l'Afrique occidentale, p. 141. Paris, 1853.
* Il y a sans doute là une faute d’impression ou de copie et il faut proliablement lire 37°, 8, car il est tout à fait impossible ds maintenir les pieds dans de l'eau à 57 degrés.
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Qiiaiititôs. en iiiilli^riiniiiies par litre, (1cm mcIm eoiiteniiM daiiM IcM eaux des iiuit.s.j
DÜ POSTE DE JOAL
DU VILLAGE DE NGAPARON
Bicarbonate de chaux. . . .
Sulfate de chaux
Chlorure de magnésium. . .
Chlorure de sodium
Oivde de fer .
traces
traces
traces
traces
Total des sels. . . .
ISO
Ajoutons que M. Corre a trouvé l’eau de Joal détestable, celle du village des Saracolais de Portudal était douceâtre et faiblement acide. L’eau de Portudal est claire et limpide, sans odeur, un peu douceâtre au goût ; elle cuit bien les aliments, contient peu de débris végétaux. Enfin, celle du dernier puits, recueillie au village de Ngaparou, à 5 kilomètres de Portudal, n’avait ni odeur ni saveur sensibles k
Les eaux pluviales, qui jouent un rôle si important dans l’ali mentation de la population européenne de Saint-Louis et de Corée, ont fait l’objet de recherches fort intéressantes de M. Louvet, pharmacien de la marine^. M. Louvet a étudié à Saint- Louis les eaux tombées pendant toutes les journées pluvieuses de l’hivernage de 1875. Il a donné les résultats de 28 analyses d’eaux recueillies en 28 occasions différentes.
Son attention s’est portée principalement sur les substances ammoniacales que pouvaient contenir ces eaux. Il employait un procédé particulier pour doser l’azotite d’ammoniaque®; l’action de l’eau à froid sur le permanganate de potasse a été examinée avec soin. Ne pouvant reproduire tous les détails de ces in-
‘ Corre, Recherches sur la maladie du sommeil {Archives de médecine navale, t. XXVI, p. 292).
* Observations recueillies sur les eaux pluviales à Sa'nt-I.ouis (Sénégal) eu 1875 [Annuaire de la Société météorologique, t. XXIV, p. 178).
' Voy. Louvet, Procédé de dosage de Vazotite d’ammoniaque dans les eaux météoriques, in la Pharmacie de Lyon, 1875, numéros 14 et 15.
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téressanles recherches, nous essayerons de les résumer dans ie tableau suivant. (Voy. ce tableau p. 104.)
Nous n’avons pas besoin d’insistersur l’importance de ces analyses. Nous ferons seulement remarquer que la plupart de ces eaux de pluies ont été versées par un ciel orageux ; c’est, en effet, presque toujours pendant les orages que la pluie tombe au Sénégal. Les quantités d’azotite d’ammoniaque contenues dans ces eaux s’expliquent par l’inlluence des nuages électriques sur l’atmosphère.
Les analyses des pluies du 21 août, du 4 septembre, et de celle du 23 au 24 novembre, qui a été si abondante, ont donné surtout des résultats remarquables. La première montre la forte quantité d’ammoniaque (7 milligrammes par litre) que peuvent contenir à un moment donné les eaux météoriques. A mesure que les pluies se prolongent, l’eau versée est d’autant plus pure. L’ammoniaque, qui, donne à peine des traces de sa présence dans l’eau, analysée, à la troisième épreuve, le 24 novembre, disparaît complètement dans l’eau recueillie à la fin de l’averse.
Les matières organiques sont, comme les sels, entraînées de l’atmosphère par l’eau du commencement des averses. Le rôle des pluies est donc purificateur de l’air. Après une grande pluie, l’air se rapproche non seulement de sa composition chimiquement pure, mais de cet état de pureté bien plus grande encore que Tyndall appelle l’air o|itiqucment vide, c’est-à-dire ne contenant aucune de ces poussières au milii u desquelles vivent les germes.
Un des premiers explorateurs de la Sénégambio, Jobson b dit que, dans c( tte contrée, les premières pluies laissent des miiiqucs et des taches non seulement sur la peau, mais jusque sur les habits, et que, « pour peu (pi’on les laisse à l’humidité, il s’y engendre des vers tort dégoûtants ; au contraire, il n’arrive lien de semblable après les dernières pluies, ce qui vient alors de ce que l’air est jturgé des particules malignes dont il était infecté. » Malgré son exagération, celte affirmation d’un ancien observateur est digne d’étre placée auprès des observation> réontes. Malheureusement, à la pluie ne larde jamais,
' Voyage de Jobson (1091), dans la CoUeciion de voyages de Walck-uai r, 1. V, p. 2S9.
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au SôiummI, de succéder une évaporation rapide et abondante.
On voit, d’après cos recherches, que l'eau versée par les j)luies sur le sol de notre colonie, et servant à la hoisson de la plupart des Européens, est loin d’être de l’eau distillée pure'. Si l’on réflécliit que les clTets de la malaria se font surtout sentir pendant la saison des pluies; que les lièvres paludéennes s’observent à des distanci’S souvent fort grandes des marécages cl an vent de ces marécages, on peut se demander si les pluies ne sèment pas partout le poison fébrigèiK!, poison (jui n’a pas beaucoup de chance de tomber sur un terrain ingrat. Après la pluie, il se inultipiie pour se répandre de i ouveau dans l’almesphère alors qu’un soleil ardent vient produire l’évaporation si considérable dont nous aurons à parler lorsque nous nor.s oecupcraiis des météores. Dans l’hivernage, le marécage est partout là où la surface du sol n’est pas complètement imi’.erméablc ; la moindi’c flaque d’eau devant une maison accuse, par les fièvres qui atteignent les habitants do cette maison, la présence de la cause, si difficile à saisir dans son essence môme, qui produit l’accès de fièvre.
Que d’inconnus à découvrir, que de rocherchei à faire pour connaître la nature de ces corpuscules organisés dont les analyses nous montrent les éléments chimiques en si grande quantité dans les eaux de pluie du Sénégal, c’est-à-dire dans l’atmosphère dn pays d’où la pluie les entraîne mécaniquement dans sa chute, ainsi que le prouve la pureté d’autant plus grande des eaux à mesure que les averses se prolongent.
Au milieu des poussières de l’atmosphère se trouvent ces petits cires qui sontlcs agents de la fermentation, de la putréfaction de tout ce qui a eu vie à la surface du globe » (Pastaur). L’atmosphère est remplie d’organismes; la vie y abonde, y pullule comme dans la mer (Gaston Tissandier). Ces organismes doivent certainement jouer un rôle sur notre économie.
Quand on considère la grossièreté de nos moyens d’investigation, il n’y a pas lieu de s’étonner de l’ignorance dans lnqi:ellc nous sommes encore touchant les causes des m iladics.
‘ Au iiiouient où nous écrivons ceci, nous apprenons que He grands travaux sont en voie d’exécuiion pour apporter à Sainl-l/ouis lis’caux douces du marigot de Limpsar. Ce trayail, terminé, procurera un bien-être inconnu à ce' te ville et y changera les conditions de l’hygiênc.
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el l’on peut considérer comme fort probable (jue, si l’analyse chimique nous a mis sur la voie, ce ne sera [las elle qui donnera la solution du problème. De même que le scalpel est souvent impuissant à nous donner la lésion qui constitue la ma-
jlnuljNC deM ea»
DATES ET nr.UnES
UES AVEHSES OUSEnVÉES
DANS l’uivernage 1873
QUART
d'ea|
TOMBl
23 juin, 6 à 8 h., matin. . . .
mm
2 juillet, 4 11., malin. . . ,
6 juillet, 2 h., matiu. . . .
calme.
10 juillet, midi à 1 h
24 juillet, 3 à 7 h., mutin. . .
3 août, 4 h., matin
4 août, 4 h., matin
8 août
lO.'l
9 août, malin
20,il
11 août, 10 h. 30 à 11 h., soir .
12 août, tout le joui* ....
13 août, tout le jour
variable.
16 août, 5 à 6 li., soir. . . .
17 août, 6 h. 40 à 7 h. 40, matin.
calme.
21 août, 1 h. 30 à 2 h., matin.
calme.
— 4 h. 40 à 5 II., soir. .
août, 11 li. 30, soir à 1 li
variable.
27 août, 3 11 50 à 7 11. . . .
51 août, 4 à S h., soir ....
4 septcmlire, 8 à 11 li., malin .
13 septembre, 4 li. 15 à 4 li. 40.
26 sejitembre, 10 li. à 10 Ii. 15.
23 et 24 nov., 4 h. m. à 9 li., m.
ladic , les moyens anciens d’investigation de ratmosphère continueront probablement à rester insuffisants.
« De ce que les gaz de la putréfaction végétale, invoqués c('mme cause de la malaria, ne produisent par eux-mêmes
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rien qui l’appelle la fièvre inlcrmitlenle, on en a conclu, préinaturénient peut-êlre, à l’inanité des anciennes croyances. L’école moderne, fatiguée de tant de recherches inutiles, veut se représenter désormais sous forme solide l’agent
) pluies au Sénégal
^.NTITÊ P.
r -ÎOTITE 1 UONUtjCE
U LITHE
cuLonciiE
DE
SODIDM
SEL DÉCOMPOSÉ A FROID
OBSEflVATlONS
millier.
milligi".
milligr.
milligr.
l,oO
* Indique que
l’actionàl'roid.surle
O.iO
permanganate de
potasse n’est pas
épuisée.
traces
Opaline, Giaments
organisés.
Opaline, acide.
rvaces
(1) Forte quantité
i le traces
de Cocons bruns; la
quantité de 7 millig.
; le traces
est certaine.
Opaline, filaments.
Opaline, pasd’aci-
dité, très opaline.
’h. traces
Très opaline.
in 0,50
Légèrement opa-
line.
, traces
in, 0,00
palhogénique , qu’il soit animé ou pulvérulent» (Colin). Il est donc nécessaire de faire, dans les foyers les plus considérables des fièvres de malaria, comme au Sénégal, des recherches sur les organismes inférieurs qui envahissent
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ratiiiüsj)hL*rc. Sans se laisser C([)Ciidanl cnlraîncr par l’alliail de Iliéorios que Ton doit caosiderer comme encore à l’élal d’hypollicse. Il faut, avant tout, étudier ces organismes inlérieurs, bien les connaîlre, puis dicrchiT le rôle (ju’ils peuvent jouer dans la genèse des diverses maladies.
Quelques elTorls ont déjà été tentés dans la voie de ces rccberebes ; au Sénégal, M. Corre* a étudié les eaux de ll.mn, près Dakar, les vases et les eaux saumâtres du Rio-Nuiicz, les craux pluviales de Boké, ainsi que celles de Joal, de Portudal et des environs de Saint-Louis. Enfin, il a fait quelques recherches sur b s poussières atmosphériques do Boké (Bio-Nunez) et de Saint- Louis. « Ces observations, dit M. Corre, semblent fournir un nouvel appui tà la théoiic des miasmes (iguiés. Partout où l’eau foime flaque, partout où elle croupit, l’on découvre des Palmellées ou des Oscillariées. Les memes algues se rencontrent dans l’air atmosphérique des localités palustres, et même certaines formes prédominent au moment de constitutions médicales particulières. Je décris ce que j’ai vu, j’apporte mon contingent de faits; mais, malgré b ur apparence favorable à la théorie en vogue, mes observations n’ont point eflacé le doute où je suis depuis longtemps, de l’existence d’un miasme paludéen figuré. » Pondant la durée d’une constitution algide très accentuée, à Saint-Louis, M. Corre dit n’avoir jamais observé une aussi grande quantité de petites cellules claires, à vésicule centrale presque imperceptible au grossissement de 400 diamètres : c’était à l’époque de l’hivernage, et pendant une période de vents de terre. Ne serait-ce pas ces corpuscules brillants de Pasteur, corj)uscules sphéroïdes de Burdon-Sandorson, microzyrnas de Becliamp, dans lesquels les partisans les plus déterminés de la doctrine parasitaire tendent à reléguer Ifs propriétés virulentes? La vitalité de ces corpuscules est encore une énigme.
Si le problème de la nature du miasme fébrigène doit se poser constamment, au Sénégal, jusqu’à ce que l’on soit arrivé à une solution permettant d’affirmer ou de nier l’existence d’un miasme figuré cause des fièvres palu.-tres, un autre pro-
* Analyse mia'oscoi>ique des eaux slagiiaiites et de l'air de quelques localilés insalubres de la côte oecidenlalc d’Afrique [Archives de rne'decine navale, XXVI, p. 4'0). • '
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i| hlènio se pose au nionient des redoolahles épidémies de fièvre jaune qui, à des périodes iri-égulières, ravagcitl le pays.
On comprend qu’avant de pouvoir trouver ce que l’atmosphère peut receler de particulier en temps d’épidémies, il faut ^ que des observations nombreuses et longtemps continuées I aient donné la connaissance approfondie de tout ce que coni tient celte atm.osphère en temps ordinaire. Si, relali\ement au miasme de la malaria, on peut encore su|iposer qu’il e.‘ t de la nature des impondérables, il est dilficile d’admeltro tpi’une maladie épidémique et contagieuse comme; la fièvre jaune n’ait pas pour origine une cause vivante. « Le caractère contagieux exclut à lui seul ce qu’on appelle les pondérables; i]ui dit contagion dit plus que transport d’un produit; cela dit transport d’un produit organisé. La multiplication ne .se conçoit, ne se peut admettre que chez un être vivant. Ainsi, la contagion implique l’idée de transport et de propagation d’un produit organisé et vivant ‘ ».
Celte citation, empruntée à un collègue, distingué partisan des idées de M. Pasteur, trouve ici sa place comme l’un des meilleurs arguments en faveur de ces idées. Sans avoir encore une ojrinion bien arrêtée sur cette question spéciale, nous sommi s de ceux qui affirment que l’on doit persister dans la voie des recherches de ce gcnie, jusqu’à ce qu’il ait été démontré que l’hypothèse qui prétendait que les germes spécifiques sont des particules animées ne peut pas devenir une vérité. Ce que M. L. Colin ^ dit du choléra peut s’appliquer à la fièvie jaune : « Obligé, par la nature de mon enseignement, dit le jirofesseur du Val de-Grâce, de suivre les travaux entrepris depuis 1849, j’ai vu successivement apparaître, dans le cadre étiologique du choléra, une série nombreuse de micro-organismes, les uns d’une sirn[)licité élémentaire, les autres remarquables par leur complexité et leurs trau-sformations, maintes fois je me suis associé à l’espérance des savants qui, par la culture de ces germes, pensaient arrivera prouver que le parasite du choléra, analogue aux parasites bien et dûment constatés, offrait des métamorphoses adaptées
' I’. iJiirot, De la fièvre dite bilieuse infiammatoire à la Ginjanr, application des découvertes de M. Pasteur à la palholoaie des paris chauds, p. 470. iMris, 1880.
^ Lwii Ojliii, Frailr des maladies cpidéinapies, noie 2, p. 8.àl. Piiris, 1870.
aux ilivcrs milieux qu’il devait traverser depuis l’organisme humainjusqu’au riz malade dans les Indes; etc’est avec l’autorité d’une étude incessante de cette queslion que je puis aujourd'hui affirmer que nul résultat n’a encore été obtenu en cette voie, où il faut persister,- mais où des affirmations absolues ont été formulées prématurément. » Le champ ouvert aux recherches de l’avenir est vaste. Pour trouver de nouvelles plantes dans une flore inconnue, le botaniste étudie toutes les parties de cette flore. Etudions donc l’atmosphère en temps ordinaire, connaissons bien toutes ses richesses et alors nous pourrons découvrir ce qu’elle peut receler de particulier aux époques anormales.
L’atmosphère.
L’atmosphère est le milieu avec lequel le corps humain a les contacts les plus intimes; nous avons, dans le chapitre précédent, fait remarquer que c’était surtout par l’intermédiaire de l’air qu’agissaient les agents d’origine tellurique, causes de maladies. Nous n’étudierons l’atmosphère de la côte occidentale d’Afrique, de Saint-Louis à Sierra-Leone, qu’au seul point de vue météorologique. Nous avons dit que les recherches les plus attentives avaient permis de constater, dans l’air et dans les eaux du Sénégal, une grande quantité de corps organisés qui paraissent jouer un certain rôle dans la pathogénie. En parlant des vents, nous dirons (|uelques mots des sables, qu’ils entraînent en grande quantité. Nous n’avons donc à nous occuper que des modifications particulières chimiques ou physiques que peut présenter l’air de ces contrées comparé à celui des régions mieux connues.
Nous ne connaissons aucune étude spéciale des propriétés chimiques de l’atmosphère du Sénégal. Il est extrêmement probable que la composition chimique de l’air ne dilfère pas sensiblement de celle du reste de l’atmosphère. Balayé par des vents généraux énergiques traversant un pays de plaines, sans agglomérations urbaines considérables, l’air ne doit présenter rien d’anormal relativement à sa composition chimique. Toute notre attention se portera donc sur son état physique, c’est-àdire sur la météorologie de cette contrée, sur son climat dans le sens le plus restreint du mot. Au [loint de vue médical,
A. noiuus.
comme l’a fait remarquer M. J. Rochard', tout l’intérét doit se porter, non sur l’abslraclion théorique que l’on peut ap|ieler le climat de la contrée, mais sur le climat des diverses localités de cette région.
Les climats sur lesquels nous avons pu recueillir des documents d’une certaine valeur seront étudiés en deux groupes, et dans l’ordre suivant :
Les climats maritimes, qui sont I^s climats continentaux, qui sont du nord au sud : de l’est à l'ouest :
IjCS climats de Saint-Louis, Les climats de Ilakcl,
Los différences climatériques que nous aurons <à signaler pour les localités marilimes sont priiicipalement sous la dépendance de la situation par rapport à l’équateur. Celles que nous aurons à faire ressortir pour les pays qui jouissent de climats continentaux dépendent surtout de l’éloignement plus ou moins grand des rivages de l’Oécan. On voit à priori que le climat le plus continental, et, par suite, le plus variable, doit cire celui de Bakel. A mesure que l’on se rapproche de la mer, les propriétés maritimes de l’atmosphère se prouonçunl de plus en plus, le climat de Dagana servira de transition enire les climats à caractères continentaux et ceux à caractères maritimes, c’est-à-dire constants. Pour ces derniers, les oscillations des éléments météorologiques allant toujours en diminuant, à mesure que l’on descend vers l’équateur (règle générale sur toute la surface du globe), le climat de Saint- Louis offrira plus d’irrégularités que celui de Freetown, dans lequel nous aurons à signaler l’étendue moindre des modifications apportées dans l'atmosphère par la marche apparente du soleil.
L’ordre le plus logique à suivre dans l’énumération que nous avons à faire consisterait à aller du simple au composé, c’est-à-dire à étudier d’abord le climat de Sierra-Leone, et à terminer par celui de Bakel, apiès^avoir passé | ar l'étude des divers comptoirs européens jusqu’à Saint-Louis, puis par celle de Dagana cl des postes jilacés à l’ouest de Bakel. Enfin, nous
’ J. ft02l:fii'il, article Climat i\n Diction, de méd et de cliinirf/. pratiques.
(le Corée,
de Sainte-Marie (Gambie), de Sedhion (Ca>amancc), de Dissao,
de Rolié (Rio-Nuiiez), de Freetown (Sierra-Leone).
de Mac-Carthy 'Gindric',
de Médine,
de Aliitiim.
de Podor, de Dagana.
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, aurions à Taire une analyse syutliéliijue des divers élémcnls locaux el à décrire quej est, d'ime manière générale, le climat i de la Sénégambie. Malheurciisemont, la météorologie des dif- Ü Térents points de la côte d’Afrique a été Tort inégalement étu- ! 1 diée, et nous serons forcé de commencer notre description par la ^ localité où les observations ont été le mieux faites et leplus longtemps continuées, c’est-à-dire parla capitale de notre colonie.
il)e plus, s’il est vrai que la connaissance générale d’une contrée doit être précédée de celle des diverses parties qui la constituent, cette marche, suivie pour arriver lentement à la vérité sai s se laisser égarer par les idées théoriques, est loin d’être la plus courte quand il s’agit d’exposer les laits ; aussi commencerons-nous par donner une idée générale du climat de la partie de la côte d’Afrique dont nous nous occupons. Entrant ensuite dans les délails, nous décrirons les climats locaux, ou du moins nous exposerons ce que ces climats peuvent présenter de spécial. De la sorte, nous éviterons des répétitions inutiles et fatigantes, tout en donnant un tableau complet de l’état atmosphérique, tableau qui permettra la comparaison des localités entre elles.
Il est d’abord nécessaire de faire une énumération des documents nombreux que doit étudier celui qui veut connaître, aussi complètement que possible, le climat de la côte occidentale d’Afrique. Ces documents sont de valeurs fort inégales; en les énumérant, nous en ferons la critique, ce qui nous permettra d’éviter, dans nos descriptions, la réfutation ou la discussion d’un certain nombre d'erreurs qui se sont souvent répétées relativement à la climatologie du Sénégal. Si nos affirmations se trouvent parfois diamétralement opposées à celles de quelques auteurs, ce ne sera donc pas par ignorance de ce qui aura pu être écrit avant nous.
Le document le plus ancien dans lequel il ait été question d’observations météorologiques, faites au Sénégal, est relatif à
!! la pression barométrique. C’est à Gorée, en 1682, qu’aurait été observée, pour la première fois, l’oscillation si régulière que subit sous les tropiqu'^s, deux fois par jour, la pression atmosphérique ’.
‘ l’ar une Commission envoyée par Louis XIV pour observer les satellites de Jupiter {Mémoires de l’Académie des sciences, l. Vil, p W).
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On trouve, dans les Mémoires de l'Académie des sciences^, des observations publiées par Réaumur, et faites à Saint-Louis par David, gouverneur de la Compagnie du Sénégal, à l’aide d’un thermomètre récemment construit par son inventeur. Comme t les premiers instruments construits par Réaumur donnaient ^ tous des nombres trop élevés de 1 à 2 degrés, et que, de plus, l’exposition de l’instrument était généralement fort mauvaise, les résultats de ces observations doivent tous être considérés comme ■■ beaucoup trop élevés. !
En 1757, Adanson^ donna (|uebjues renseignements peu j nombreux mais assez exacts sur la tbcrrnométric du Sénégal. 11 décrit un phénomène fort rare dont il faillit être victime, une '' trombe qui traversa le fleuve du Sénégal, près de Saint-Louis, à la suite d’une tornade.
Sebotte ’’ donna quebiues indications assez exactes sur la température au Sénégal en 1778. En parlant de Corée, il dit: « Je n’ai jamais trouvé que la chaleur excédât le 9ü® degré du ther- • momètre de Earheinhct (32“,2 centigrades) ; la chaleur paraissait très pénible, et je ne pouvais dormir quand le thermomètre était à 85® (29®, 0 centigr.). » Scbotle cite un auteur allemand, Evxleben, qui, dans un ouvrage sur les premiers principes d’histoire naturelle, dit qu’au Sénégal (probablement d’après David), le 12 avril 1758, la température atteignit une élévation correspondant à 42®, 5 du thermomètre centigrade.
Dans la traduction de Liiid \ imprimée en 1785, on trouve quelques bonnes indications sur la température du Sénégal et sur les dates des premières |)luies; mais les nombres que donne cet auteur pour les quantités d’eau que les pluies versent annuellement sur le sol de cette colonie sont complètement faux.
« 11 ne tombepasplusd’eau, dit-il, en Angleterre dans l’espacede quatre aimées. » Cette erreur manifeste semble résulter d’une confusion entre le Sénégal et le bas de la cote; elle n’a pas H,
1 Année 1740. — David, Observations du Hier momètre faites en 1758 f/a«s jl
l'tle du Se'ne'gal. 'W
2 Adanson, Histoire naturelle du Sénégal, avec la relation abrégée d'un , voyage dans ce pays •pendant les années 1749-50-51 et 5.>. l’aris, 1757.
vSclioUe, Traité de la synoque atrabilicuse, eu de la fièvre contagieuse ' gui régna nu Sénégal en 1778, et qui fut mortelle à beaucoup d'Européens et à un grand nombre de naturels. Londres et l'aris, 1785.
‘ Essai sur les maladies des Européens dans les pays chauds, et les moyens d'en prévenir les suites, tra Diction de Thion de la Chaume. Paris, 1785. >
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iiianqué d’ètre reproduite j)ar nombre de copistes. Litul dit que le baromètre est invariable : sa description de rilarrnattaii est tout aussi inexacte ; elle est rendue encore plus obscure par la note du traducteur Tbion de la Cbaume.
Dans un ouvrage peu connu mais qui contientd’excellents renseignements sur la côte d’Afrique et ses maladies, Winterbottom donna le résumé des observations météorologiques qu’il lit àSierra-Leoneen 1795. Ces observations, reproduites par Mablmanti et par Kaemtz, sont encore citées par tous les auteurs. A ce propos, nous ferons remarquer qu’eu copiant les vieux auteurs, sans citer la |)rovenance des documents qu’on leur emprunte, on donne une tournure neuve, une date récente en apparence à des faits qui n’ont été, en réalité, médiocrement observés que par suite de l’époque à laquelle ils l’étaient. C’est ainsi que les erreurs se perpétuent indéfiniment. Lorsque l'on cite des observations météorologiques, il faudrait toujours les faire suivre du nom de l’auteur auquel on les emprunte, à la 1 manière des botanistes, qui joignent au nom scientifique des 1 plantes celui de l’auteur qui les a dénommées ou classées.
L’ouvrage de Tliévenot % écrit en 1840, contient de bons ■ renseignements sur le climat du Sénégal. Ce qui est dit du bairomètre est cependant peu digne de l’excellent observateur que mous aurons souvent à citer lorsque nous parlerons de la patholoie du Sénégal. Au lieu de vérifier un fait, Thévenot préfère ac- '.cuser Adanson d’inexactitude, et donner raison à Lind, en parta- . géant son avis sur l’invariabilité de la pression atmosphérique, :non seulement au Sénégal, mais à Cayenne et dans toutes les ré- :gions tropicales. Les observations des vents, de la température et de*la pluie sont assez bonnes, b*en que faites sans la préci- 'sion actuellement exigible. Copiant une erreur de traduction, 'sans doute, il dit avec Lind que, pendant les toinades, l’ai- ^guille aimantée fait le tour du cadran. En résumé, dans l’ou- ;'vrage de Thévenot se trouvent les meilleüres observations an- -lérieures à 1838.
Le livre de Thévenot attira l’attention des médecins colo-
' An accounl of lhe native Africans in Ikc neifikhoitrliooil nf Sierra-Leotu: » wkich U addnd an accounl of Ikc présent siale, of niedicine among thon. -oiition, 2 vol. in-18, 1805.
^ Tliévcnot, Traité des maladies des Européens dans (es pays chauds, cl pécialement au Sénégal. Paris, 1840, in 8“.
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iiiaux, et hcaiicou|) de llièses du doctorat coiilinrcnt désormais des descriptions de la nalurc des climats de dilTérents [joints de la côte d’A[’ri(|ne. Les thèses relatives au Sénégal sont au nombre de plus de cinquante. Nous aurons à en citer plusieurs dans le cours de ce travail. Dans l’article bibliographique que nous avons consacré au mot Sënégamhie, dans le Diclionnaire encyclopédique des sciences médicales, on trouvera l’énumération complète de ces thèses. Klles présenlent toutes un grand intérêt médical; mais les documents méléorologiques (ju’clles contiennent pourraient faire l’objet d’une critique qui leur serait, en général, peu favorable. La bonne volonté des auteurs supjilée souvent mal à leur inexpérience. La climatologie n’est là, le plus souveni, qu’un sujet superliciellemenl traité, et comme accessoire. Au milieu d’excellents renseignements, on trouve dans les meilleures thèses des erreurs considérables auxquelles viennent se joindre des fautes d’impression souvent grossières, mais (ju’il est impossible de corriger lorsqu’il s’agit de chiffres. Nous rappellerons ici l’opinion d’un savant de Vienne, M. J. llann ', qui reproche au corps médical de se donner beaucoup de peine pour recueillir des obseivations météorologiques qui ne peuvent avoir dans la science que fort peu de valeur, soit parce qu’elles ne présentent pas une précision suflisantc, soit parce que les instruments n’ont jamais été comparés, ou que leur exposition n’est pas décrite. Nous signalons celte remarque à ceux de nos collègues de la maiiue qui voudront publier des travaux sur les climats des localités qu’ils ont habitées, et à ceux qui contribuent à la réunion des documents nécessaires à rédilicalion d’une géographie médicale.
11 est une tendance [)lus fâcheuse que présentent les écrits des personnes non habituées à ce genre de recheiches, tendance dont les traces se retrouvent paitout. Elle consiste à préférer, dans l’observation des faits naturels, ce qui parait extraordinaire ou étrange à ce qui se voit le plus communé-, ment. On emegistre de la sorte, avec soin, tout ce qui est anormal ou le parait, et l'on néglige la description de ce (jui se voit tous les jours, et n’en icste pas moins inconnu du lec-
' hltma von ScncyamOicn ni IvHschrill der Œnta > didtiitlieii Ocselhcluip fii) Metoorologie. 1875.
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leur. Nous avons entendu un savant prolesseur faire un reproehe analogue aux collectionneurs improvisés que les voyages fournissent à l’iiistoire naturelle. Ce sont toujours les animaux à formes très belles ou bizarres, disait M. Ch. Martins, qui sont rap|)ortés des pays lointains, tandis que les couleurs ternes, les formes simples dérobent plus facilement les êtres à la connaissance du naturaliste.
A cette tendance à observer surtout ce qui est peu commun se joint la singulière satisfaction qu’éprouvent certaines per- .<onnes qui n’observent qu’accidentellement à pouvoir raconter qu’elles ont couru de grands dangers, qu’elles ont vécu d’une , manière insolite, dans des conditions étranges ou anormales. Quand on a habité les régions tropicales, on connaît le plaisir dont témoignent quelques individus en constatant l’élévalion considérable du mercure d’un thermomètre (|u’ils ont placé 1 au soleil dans des conditions tout à fait exceptionnelles. Il i leur est permis d’alTirmer qu’ils ont vu ce qu’ils a[)pellent la i lempéiature monter tel jour, à telle heure, jusqu’à telle hau- I leur. Ces personnes oublient que sur l’horizon de nos villes du i nord de la France le soleil a pu faire bouillir l’eau et mari cher une machine à vapeur. Il est si agréable d’avoir observé 1 ce que personne n’a vu, et de dire ce qui n’a pas été dit, au t ris(|ue même de se tromper!
■ Le premier ouvrage important qui parut, après celui de Thé-
Ivenot, fut celui de Dutroulau ‘, dans lequel six pages sont consacrées à une description de notre .colonie du Sénégal et à sa météorologie. Un tableau résume d’uue manière assez complète les observations de l’année 1855, laites probablement à Saint-Louis. 11 nous a élé impossible de retrouver le journal des observations ainsi résumées, et, par suite, de juger de la 'valeur des documents sur lesquels l’auteur s’est appuyé. Ce ta- I :bleau présente, cependant, une assez grande ap|)arence d’exac- I ' litnde, et fournit des indications assez suflisantes sur le climat * de notre colonie. La manière très complète dont ce lahloau exâ pose les divers éléments méléorologi(|ues montie (|ue les obi| scrvalions méthodiques se faisaient depuis un certain temps i| dans la colonie.
M ‘ Dutroulau, ‘Traité det maladie* des Européens dans les iiaus c/tauds, 1 1" Pans, ISOl.
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Les Archives de l’iièpilal de Gorce possèdent, en ed'el. les journaux des observations laites dans l’île depuis 1841 jusi;u’à ' i 1867, d’une part, |)uis ceux d’observations recueillies clans de bien meilleures conditions d’exactitude, commencées en 1856 cl se terminant en 1865. Nous avons fait, dans un travail spécial une revue de ces documents. Nous avons résumé ceux cpai nous ont paru les meilleurs.
Ces dernières observations avaient été recueillies conformément à V Instruction sur les observations météorologiques à faire dans les hôpitaux coloniaux ~ publiée par le Ministère de la Marine. Celle Instruction avait été tout entière rédigée par Cb. Sainte-Claire Deville. Une nouvelle Instruction, également due au savant membre de l Institut, parut sous le ineme titre en 1874
Sous l’impulsion de ce savant si regretté, le Conseil supérieur de santé de la marine s’efforça d’organiser des observations régulières et méthodiques dans tous nos hôpitaux coloniaux. Les ordres furent miibipliés et répétés. La traduction du Traité de météorologie de Kaemtz par Cb. Marlins* fut ré- j pandue dans tout(;s nos possessions lointaines. Les instruments ! furent expédiés partout en grand nombre. Des journaux rué- ‘ léorologiques, imprimés selon un modèle uniforme, furent ' adressés à tous les hôpitaux. Ces journaux ne lardèrent pas à 1 se remplir, et aflluèrent dans les archives du ministère. Les | ordres avaient été exécutés.
On peut maintenant se demander quelle est la valeur de ces documents, ainsi accumulés. Il faut l’avouer, les résultats ont été bien au-dessous des efforts, et le travail considérable qui a été imposé au service médical de nos hôpitaux a peu produit, j Faute d’une centralisation météorologique, nous ne dirons pas administrative, mais scientilique; faute d’imej analyse critique et méthodique des documents à mesure (ju’ils étaient produits, les bonnes observations, recueillies avec peine et avec un soin scrupuleux, sont venues sc perdre dans une masse de documents sans valeur, de journaux ne pouvant supporter l’examen. •'
' HechcrchfS sur le cliiuai du. Se'iiêfial, iii-8’, Ô27 pages. Paris, |87.^. . **
- lUivue mnrithuc et coloniale, 1852. |
■’ Ibidem, 1874. ^
* Cours complet de mdéoroh-jic ilc Kaumlz, Iraduilcl aiiiiulépar Cli. Mai lins. i Paris, 1845. ''
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Actuellement, il est bien difficile d’entreprendre de séparer ce qui est bon de ce qui est passable ou de ce qui est complètement mauvais.
Il u’y a de blâme à rejeter sur personne. Les memes faits se sont passés en Algérie., où l’on a voulu organiser un service météorologique dans les hôpitaux militaires. Il en a été de même dans nos départements, où ce service a été organisé dans les écoles normales d’instituteurs. Bien faibles sont les résultats scientifiques de ces organisations, qui manquaient alors d’une centralisation scientifique indispensable, d’une critique quotidienne nécessaire, et surtout d’observateurs spécialement instruits, ou, quand ils l’étaient par hasard, encouragés dans leur œuvre ingrate par la publication de leurs travaux.
Le service médical de nos colonies a des occupations spéciales trop multipliées pour pouvoir se charger de faire luimême des observations météorologiques. Un médecin ou un pharmacien peut diriger des observateurs; mais, à moins de négliger ses fonctions les plus importantes, il ne peut, que dans de rares circonstances, faire lui-même des observations exigeant sa présence cinq fois par jour, à heure fixe, en un lieu déterminé. Le médecin doit être laissé h son art et à ses études. Si l’on veut des météorologistes, il faut en créer. La chose est facile. L’organisation du service météorologique, en Amérique, ne laisse rien à désirer et peut servir de type. 11 existe, dans ce pays, un corps organisé d’observateurs empruntés à l’armée.
.Aucun médecin ne méconnaît les services considérables que la météorologie peut rendre à la médecine. Comme les autres branches de la physique, cette science doit être connue du médecin, qui seul peut en tirer des conclusions utiles à la médeicine; mais ce n’est pas l’architecte qui doit porteries pierres 'de la maison qu’il construit.
Il est vrai qu’à des médecins sont dus presque tous les travaux relatifs à la climatologie des régions tropicales, grâce à des circonstances exceptionnelles ou à des inclinations particulières pour cette science^ Dans nos postes isolés de la côte occidentale d’Afrirjue, les médecins sont, le plus souvent, les seuls représentants des idées scientifiques, et c’est bien à eux qu’il faut demander ce que personne ne saurait faire. Leur concours, .s’il se borne à l’observation des instruments à indicateurs fixes
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n’e\i"eant pas de régularité horaire, j)eut sans peine, et avec grand proOt, être utilisé. Dans les centres principaux, les hôpitaux sont des lieux d’observation tout <à fait mauvais, et, en attendant une organisation complète de la météorologie, les tentatives que nous avons faites avec succès à Saint-Louis, et dont nous parlerons plus loin, pourraient être imitées.
Les documents en langues étrangères, sur la côte occidentale d’Afrique, fournissent aussi des renseignemenis sur la climatologie de ces contrées. Les auteurs allemands ne contiennent que des citations empruntées aux travaux français ou anglais.
Les ouvrages anglais sont plus originaux, nous avons parlé des ouvrages de Lind et de Winterbottom : l'ouvrage du docteur llorton est celui qui contient les renseignements les plus complets et les meilleurs. Ils doivent être critiqués avec autant de force que les documents français; ils présentent les mêmes défauts, peut-être même plus exagérés, ces défauts résultent des mêmes causes. Enfin, nous aurons à signaler quelques travaux dus à des médecins portugais et la thèse de Stormont sur Sierra- Leone'. Cette thèse, en français, contient d’excellents renseignements sur le climat de la colonie anglaise.
r Aperçu général sur le climat de la Sénégamhie.
La marche apparente du soleil est telle que les rayons de
cet astre sont deux fois jiar an perpendiculaires dans chacun des | points de celte, partie de l’Afrique, et que jamais l’obliquité de ses rayons ne s’éloigne à midi de plus do 45 degrés environ | de la verticale, pour les localités situées dans le nord, et de plus de 56 degrés pour les localités méridionales. I
Il en résulte que cette contrée est constamment chaude. Elle / est aussi alternativement sèche et humide. Les» pluies y sont périodiques. Il existe en Sénégamhie deux saisons de durée ' i variable, selon les localités, mais dont les phénomènes sont si nettement tranchés que toute étude climatérique doit ■
‘ Paris, I8‘20.
* C’csl ainsi c|u’iin auteur allemanil, Kiepert, dans une belle carie de la Séiié- <rambie (in ZeUnchrifl fur Erdkunde, 1866), met au-dessous du mot Malnin :
« inondé en déccndjre ». Le mot hivernage a évidemment été traduit par le mot hiver, et, pour plus d’apparence de précision, par celui de décembre, mois où les eaux sont au contraire très basses.]
un
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J prendre pour base celle division de l’année en deux saisons.
La première esl la saison sèche, la seconde, la saison des f pluies ou hivernage. L’usage nous force d’acccpler celle der- ^ nière dénoiiiinalion malgré la confusion à laquelle elle a souij venl donné lieu^ On se ra|)pellera que, dans noire hémisphère, f riiivornage, saison chaude, correspond à noire élé.
La saison sèche esl fraîche el agréable sur les poinls du i lilloral où se Irouvcnl les cenlres commerciaux. Elle esl saine r cl permellrail un acclimalemenl facile à l’Européen el un ' dévcloppemenl Irès rapide de la colonisalion. Dans l’inlérieur, celle saison sèche n’esl douce que pendanl les Irois mois correspondanl h noire hiver, puis elle devienl une période de chaleurs inlolérables dues au voisinage du déserl.
La saison des pluies est comparable à l’hivernage de la plu- I part des régions tropicales, mais présente une constitution médicale (|ui place la Sénégambie au rang des régions les plus insalubres du globe.
Celte grande division étant posée, nous allons examiner quelles sont les modifications que présentent les principaux phénomènes météoriques, selon que l’on considère les régions diverses de cette vaste contrée. Nous pouiTons alors décrire les caractères de chacune des saisons. Evitant les généralisations théoriques, ne prenant pour base que l’observation rigoureuse des faits, nous préférerons laisser quelques lacunes dans nos descriptions, nous réservant le droit d’appeler l’attention des observateurs de l’avenir sur les points à éclairer.
Température. — Utie moyenne thermométrique annuelle, s’appliquant à toute la partie de l’Afrique dont nous nous occupons, ne serait qu’un chiffre sans aucune valeur, une erreur contraire au véritable e.sprit de la méthode des moyennes. Il serait fort inutile de chercher à tirer celte moyenne des nombres que nous donnerons plus loin.
La tempéralurr aunoellc va croissant à mesure que l’on descend vers le sud d’une part et croissant plus rapidement encore, à mesure que, s’avançant vers l’est, on pénètre de plus en plus dans l’intérieur des terres, tout en restant dans les basses altitudes. Les deux températures extrêmes que d’excellentes observations ont permis de constater à Saint- Louis, ont élé ; la plus basse 7“,0, la plus haute 44“,8; ces deux températures comprennent entre elles toute l’échelle des
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dilïércnles hauteurs thcnnoméirifjues qui aient pu être obser- j vées dans les divers points de la Senégambie.
Au sud du Cap-Vert, les oscillations de la température deviennent de plus en plus faibles. Bissao et Sierra-Leone présentent des climats plus constants encore que celui de Gorée.
A mesure que l’on s’avance dans l’est, les climats perdent leurs propriétés maritimes, et les oscillations mensuelles et myctbémérales prennent une plus grande étendue. Les grands maxima, qui sont à Saint-Louis une exception, deviennent presque la règle à Bakel et à Mac-Car tliy.
La marche annuelle de la température diffère complètement du nord au sud et de l’ouest à l’est; d’où les contrastes les plus remarquables entre les localités. La température suit, à Gorée et à Saint-Louis, de mois en mois, une marche qui est intimement liée à la marche apparente du soleil*. Plus on descend vers le sud, plus la différence entre les moyennes mensuelles va s’affaiblissant; mais, en même temps, la température des mois du printemps s’élève, de sorte qu’il ne tarde pas à se produire un double mouvement annuel de la température : à * Bissao, à Boké, à Sierra-Leone, la température, relativement | basse en hiver, s’élève au printemps, puis redescend au milieu de l’été pour se relever au commencement de l’automne et tom- | ber une seconde fois avec l’hiver. 11 y a, par conséquent, deux minima : le plus prononcé est en janvier, le moins accusé, en août, au milieu de la saison des pluies ; et deux maxima, l’un bien accusé en avril, l’autre, en octobre ou no- ‘î vembre.
Si l’on s’enfonce dans les terres de l’ouest à l’est, on voit la marche de la température être, à Dagana, la même qu’à , Saint-Louis. Le printemps, quoique bien plus chaud que l’hiver, l’est encore moins que l’été. A partir de Podor, à Matam. Bakel, Médine, Mac-Carthy de Gambie, le printemps devient | non seulement plus chaud que l’hiver, mais même que l’été; ce qui n’est plus du tout en rapport avec ‘la marche du soleil.
Il y a donc, comme dans le sud de la Sénégambie, un double mouvement annuel de la température, avec ceci de particulier que la température du printemps et surtout celle du mois d’avril, est bien plus élevée que celle des mois de l’été. Si
• Vov. Uerhrrchex mr Je climat fin Spiu^gal,^^. 39.
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nous qiiillions la Sénc'sambie et descendions jusqu’au gollc de Guinée, nous verrions la Icmpcraliire niènie de l’hiver s élever,
, comme celle du printemps, au-dessus de celle de l’été; de sorte
i que, placées au nord de réquateur, ces contrées jouissent de
saisons (|Ui pourraient iaire croire qu’elles sont situées dans riiémisphère sud.
Vents. — Dans le nord, sur les bords du Sénégal, les alizés dunord-estrègncnlpendantbuilmois. Des brises solaires diurnes viennent du large rafraîchir l’atmosphère des côtes, mais pénètrent peu dans l'intérieur.
Pendant les quatre antres mois règne une mousson de sudouest, faible, accompagnée de calmes fréquenls, d’orages, de tornades et de pluies.
A mesure que l’on de-cend vers le sud de la côte, les alizés perdent non seulement en force mais aussi en durée, aux dépens de la mousson de sud-ouest. Cette dernière devient de plus en plus longue et plus forte. L'augmentation de sa durée est telle, qu’à la limite sud de la Sénégambie les vents de sud-ouest soufflent pendant huit mois de l’année et que c’est à peine si, pendant quatre mois, les vents souillent dans la direction des alizés avec alternance de calmes et de brises solaires. Les vents de nord-est qui, en passant sur le désert, ont pris des qualités de sécheresse accusées par les minima de la tension de la vapeur que nous aurons à signaler à Saint-Louis, n’ont plus, au bas de la côte, cette sécheresse et cette chaleur brûlante; d’où les oscillations moindres delà température et la rareté des grands maxima signalés à Bakcl.
Pluies. — Sous la dépendance des vents du large qui couvrent de nuages toute la Sénégambie pendant l’iiivernage, les pluies vont comme ces vents, en augmentant [de fréquence et d’abondance à mesure que l’on descend vers le sud. De bons observateurs ont compté les nombres des jours de pluies dans les différents établissements européens. Ce nombre est de 55 à Saint-Louis, Corée, Dagana, et sur tout le cours du Sénégal; il paraît cependant un peu plus élevé dans le haut Sénégal que sur le litloral. En descendant vers l’équateur, on com[>te annuellement 48 jours de pluie à Sainte-Marie-Dathurst, 84 à Sedbiou, 111 à Dissao, 157 à Doké, à peu près le même noiidjre à Sierra-Leone. Cette augmentation régulière du nombre des jours pluvieux ne correspond pas seulement à un
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accroissement dans la durée de l’iiivernaj^e, il v a augmentation dans l’intensité des principaux phénomènes météorologiques qui constituent rhivernage. Cliacun ^di'S mois de cette saison compte un plus grand nombre de jours pluvieux et d’orages, à mesure (juc l’on descend vers le sud. Nous avons complé, sur les rives du Sénégal, une moyenne de 26 jours d’orages, une de 58 à Gorce ; à Goké, M. Doheas en a compté 57 jours. Les averses, qui durent deux ou trois heures à Saint- Louis, persistent dans la Casamance et le l\io-Nunez, pendant des journées entières et même quelquefois pendant une .semaine presque sans interruption. Les quantités de pluies de un demi-mètre à peine dans le nord, dépassent 3 mètres dans le sud de la Sénégambie.
Saisons. — Les vents généraux traversant la Sénégambie sont si intimement liés aux autres phénomènes atmosphéri(|ues de cette région, que l’on peut dire qu’elle leur doit son climat spécial, essentiellement différent de celui des autres régions tropicales. Il n’existe, dans toute la Sénégambie, que deux grandes saisons : La saison sèche et la saison des pluies. La première reçoit, selon la localité, des noms différents; c’est la saison fraîche à Saint-Louis; cette dénomination n’est plus exacte à Ilakel, où elle est fraîche pendant trois mois seulement, et br ûlante pendant trois autres mois. C’est la bonne saison, expression vraie s’il s’agit des Kui'opécns, fausse, s’il s’agit des Indigènes. L’expression de saison sèche est la seule qui lui convienne. La seconde, la saison des pluies ou hivernage, est la saison chçmde h Saint-Louis, mais une saison relativement fraîche lorsqu’elle survient à Bakel, relativement fraîche dans le milieu de son cours à Boké, Sieri'a-Leonc. C’est la mauvaise saison dans toutes les localités, s’il s’agit des Européens, mais non relativement aux Indigènes. Exposons les caractères de ces deux saisons en commençant par celle qui donne la plus gi'ande uniformité à tous les points de la Sénégambie pendant une partie de l’année.
Hivernage. — Signalé à son début par les pluies, l’hivei*nage commence, à Corée, du 27 juin au 15 juillet, vei’s le 20 juin en Gambie, à la lin de mai en Casamance, au milieu de mai à Bissao, à la lin d’avril dans le Bio-Nunez (Boké), au commencement de ce mois à Sierra-Leone.
Pendant toute la durée de cette saison, la Sénégambie,
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arrosée par les gramles pluies qu’aj)portent les vents maritimes, présente nn aspect nnitorme dans tons scs points. La température moyenne est partout très voisine de 27 degrés, et il n’y a que des écarts très faibles, dos mininra et des maxima, par rapport à cette moyenne. L’air est constamment au voisinage de la saturation complète par la vapeur d’eau. Les pluies tombent avec abondance, les lleuvcs sortent de leurs lits et inondent tons les terrains bas. Les orages sont nombreux, la végétation est dans tonte sa puissance, malheureusement aussi la force des miasmes fébrigènes. La durée de Thivernage est, comme son début, en rapport avec la situation du soleil. dont les époques des deux passages au zénith, vont s’éloignant de plus en plus à mesure que l’on se rapproche de l’équateur.
Dans cette saison, il n’y a que des distinctions de peu d’importance entre les divers points de la Sénégambie. Dans le nord, les pluies moins fréquentes, ont leur maximum en août. Dans le sud, il y a quelques traces de la division en deux périodes que l’on retrouve dans l' hivernage de l’équateur et du golfe de Guinée*, mais jamais une interruption comparable à celle qui a permis de reconnaître, dans ces régions, une petite saison sèche venant interrompre les pluies, ou du moins en diminuer momentanément l’abondance. Partout les vents soufflent du sud-ouest au nord-ouest avec une force modérée et alternant avec des calmes souvent prolongés. Les différences que l’on observe alors entre les pays de l’intérieur et ceux du littoral sont minimes; elles consistent surtout en ce que ces derniers reçoivent directement la brise du large, qui y présente, j)ar conséquent, une plus grande énergie, une plus grande fraîcheur, et qui n’a pas été empestée par son passage sur les marécages.
^oici la description d’une journée d’hivernage qui montrera en môme temps et les phénomènes météorologiques qui caractérisent la saison et les impressions ressenties par l’Européen .sous leur influence. Cetie description, faite sur les lieux mêmes, à Saint-Louis, s’applique à toute la Sénégambie. On peut prendre cet c.xemple pour type jde ces journées pénibles si communes dans la mauvaise saison.
' Voy. A. Dorius, liecherchpH ^nr h. climal den clnblixxeincnlx françaix de
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UNK JOURNÉE D’invr:UNAGP:.
La veille dans la nuit, l’air a été rafraîchi par un orage suivi (l’une pluie courte, mais abondante. Après cette nuit, le soleil se lève au milieu de nuages, cpii paraissent dissipés |)ar sa présence. A peine (juelques houllèes de vent d(> sud-ouest se font-elles sentir dans la matinée fraîche et agréable. Le ciel n’est parcouru que par de légers llocons blancs, qui s’irradient en éventail en changeant lentement de formes. Quelques instants après le lever du soleil, le thermomètre marquait <à l’ombre 27 degrés. Sous rinlluence du calme, la chaleur s’élève modérément et à 9 heures du matin, malgré l’nsagc du parasol, une course est déjà une assez pénible corvée. Le sol, mouillé par la pluie de la nuit précédente, ne fatigue cependant pas les yeux de cette réverbération pénible de la lumière, l’une des causes qui, s’ajoutant à la chaleui’, à l’état bygrnrnétrique et à l’infection paludéenne, rendent si dangereuses les insolations à cette époque de l’année.
A 10 heures, malgré une élévation de 2 degrés sur la température du matin, la chaleur est très supportable, il est permis de déployer une certaine activité. La brise de sud-ouest est un peu plus forte, mais elle est irrégulière, et semble par moment vouloir tomber.
Il est midi, le thermomètre continue son ascension. A une heure, il atteint 50 degrés. Le soleil se voile par instants et quelques nimbus parcourent le ciel dans la direction du sud au nord, tandis que la direction des vents inférieurs oscille entre l’ouest et le sud-ouest; mais ces vents sont très faibles; par moment le calme est absolu.
Cet état général de l’atmosphère persiste, la chaleur continue d’augmenter lentement. .A 4 heures, le thermomètre marque 51 degrés. Le ciel est aux trois quarts couvert de nuages s’accumulant d’abord à l’horizon, le calme devient parfait. La chaleur est excessivement pénible, et, bien qu’après 4 heures, le thermomètre monte à peine de 0®,5, la chaleur semble augmenter considérablement; on est étonné, en jetant les yeux sur le thermomètre, de ne pas voir une ascension plus
' la côte eeplentrionale du golfe de Guinée. Paris, 1880,' riaulhier-Villars. in-8» de 24 pafres.
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étendue de la colonne mercurielle correspondre à cette sensa- ! tiou. Le corps se couvre de sueur au moindre mouvement un peu actif.
11 est 0 heures, le soleil disjiaraît dans les nuées épaisses ! accumulées à l’horizon. 11 se couche bientôt au milieu de nuages cju’il dore de teintes d'un rouge cuivré très éclatant. • I Le calme persiste. Le thermomètre reste élevé. Quelques bouffées de brises variables de l’ouest au sud-ouest donnent à peine une fraîcheur qui ne jiénèlre pas dans l’intérieur des maisons. 11 faut sortir ou monter sur les terrasses qui dominent les habitations, pour res|)irer plus librement, et se sentir rafraîchi par (|uelques légers souffles devenant de jilus en plus rares. Un petit nuage noir passe en courant très bas, venant du sud-ouest, et laisse tomber quelques larges gouttes d’eau, trop peu nombreuses pour mouiller le sol desséché.
Nous rentrons. La chaleur de la maison est étouffante, nous cherchons en vain les courants d’air. L’eau, que nous avons mise à lafraîchir dans des vases ou gargoulettes en terre poreuse, et qui, le matin, était fraîche, paraît tiède; sa température est la même que celle de l’eau contenue dans une carafe ordinaire. 11 n’est pas nécessaire de consulter l’hygromètre pour constater la surcharge de l’air par la vapeur d’eau.
Tout indique une saturation complète de l’air par l’humidité. La tension de la vapeur est de 25 millimètres. C’est alors que l’on peut constater que la sensation de chaleur étouffante que l’on éprouve est duc plutôt à la vapeur d’eau qu’à une élévation du theimomètre, qui n’a par ellc-rnème rien d’e.xtraordiuaire.
Iiicri n’est comparable à l’anxiété maladive dans laquelle se trouve alors l’Européen. Immobile dans un fauteuil, il a le coi’ps couvert de gouttelellcs de sueur, comme celui d’une personne qui vient de se livrer à un exercice violent. La fatigue que nous éprouvons n’est pourtant pas la même que la fatigue du travail; c’est une faiblesse des membres, et surtout des jambes, un malaise indéfinissable qui porte à éviter tout mouvement, tout (l'avail phy.^i(jue ou intellectuel, et ne permet cependant pas le sommeil, 'iourmenlé par des nuées de moustiques aux(|uels il est prcsf|uc impossible de se soustraire, nous cberchoris vainement l’air (|ui semble faire défaut. C’est dans des moments pareils (jue la marche Icnle des heures inactives
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permet de sentir les ennuis cl les soullrances de l’exil, et que, suivant rcxpression d’un de nos collègues* ; « L’âme veut quitter sa prison et la livre à la première maladie dominante qui se trouve là. »
Il est lU lieures, le calme est devenu parlait. Malgré la disparition du soleil, la température se maintient élevée. La sensation de latigue fait place à une sensation plus pénible, la tète est comme serrée dans un cercle de fer; si la lecture et le travail sont encore possibles, ils nécessitent une volonté dont l’éncigie va en faibli.ssant; le travail est d’ailleins peu productif. Les forces intellectuelles sont plus déprimées que ne le sont les forces physiques. |
Alors s’écoule lentement la nuit, dans cet état pénible et i maladif, ou bien éclate un orage et une j)Iuie abondante, sous i rintluence de laquelle le theimornèlre baisse légèrement, i donne une sensation de bienfaisante fraîcheur. *
On peut SC faire une idée de l’état pénible où l’on se trouve ' au Sénégal, pendant ces journées d’hivernage, en songeant au malaise que l’on éprouve, en Europe, |)endant les heures qui ; précèdent les oiages de l’été. « En décuplant cette sensation, dit un de nos collègues qui observait au Sénégal, on sera encore au-dessous de la vérité; dans les pays chauds, {lendant l’hivernage, on est littéralement accablé sous le poids de la chaleur L »
L’orage et la j)luie ne tei minent pas toutes ces journées fatigantes. Quelquefois, lorsque survient l’orage, il est précédé d’un vent violent qui constitue la tornade, phénomène propre à la côte occidentale d’Afrique et qui mérite une description i spéciale (ju’on nous permettra de reproduire ici'. •
LA TOIINADE.
La tornade survient, le plus souvent, apiès une journée de
* ünlord, Queljjiws rélli’xionx sttr le. St^ndga! el.siir la (hj-icnleric obscvvce iliiiis ce pays (Thèse de Montpellier, 1845).
- Lejollec, De riajluence des hautes lenipé rat ares sur la productioa des areès pernicieux (Thèse de Paris, 1875).
^ Cette description est emprnniéc à nos Becherclics sur Ir climat du Seucyal. FI Voy., pour la nature des tornades, leur marche, leur Iréquence, etc., notre | | livre, p. 277 et suivantes.
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calme el de chaleur accablaule analogue à la journée d’iiivernage dont nous venous d’essayer de tracer le tableau.
La brise de sud-ouest, qui dominait pendant riiivcrnage, a l'ait place à une journée de calme dans laquelle la girouette prend par instant une direction qui indique des vents très faibles du nord au nord-est. Malgré cette direction des vents, à laquelle est dû un ciel complètement découvert de nuages, la partie méridionale de l’horizon s’assombrit,- une petite masse nuageuse, noire, peu étendue, règne au sud et au sud-est, et permet de présager déjà la formation d’une tornade. Après un temps qui varie de deux à trois ou quatre heures, cette masse noire se met en mouvement et tend à se ra[)procher du zénith en s’étendant de manière que le segment de la calotte céleste qu’elle couvre va en grandissant. Ce mouvement est lent, je l’ai toujours vu se faire dans une direction voisine de celle du sud au nord. Lorsque la masse de nimbus s’est élevée à environ ‘Jo degrés au-dessus de l’hoi izou, elle y forme un demi-cercle régulier au-dessous duquel ou peut parfois apercevoir le ciel.
La direction du sud au nord des nuées supérieures indique bien la marche générale du météore, son mouvement de translation, qui est le seul apparent- tant que la bande supérieure demi-circulaire qui circonscrit ces nuages n’a pas atteint le zénith.
Le bord de celte masse en mouvement tranche, par sa teinte d’un noir sombre, sur le bleu du ciel, à peine parcouru par •(uelques flocons blancs qui, sur un autre plan, se meuvent dans la direction des vents de nord-est, devenus un peu plus énergiques dans les couches inférieures de l’air.
Ce bord forme comme un bourrelet. Ün peut juger aisément, à la manière dont ce bourrelet est formé, à sa convexité, regardant le nord, tandis que sa partie inférieure, frangée, regarde le sud, qu’un obstacle s’oppose à la progression du météore et retarde .son ascension; il y a, semble-t-il, lutte entre la faible brise du nord qui régné dans la partie découverte de l’horizon et la masse météorique qui s’avance d’un mouvement propre en sens contraire de cette brise.
Lorsque cette accumulation de nuages s’est avancée jusqu’à nue distance de 45 degrés du zénith, elle offre un aspect des plus caractéristiques. C’est un vaste cercle noir, une sorte de champignon sans pied qui serait vu de trois (juarts et par en
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dessous; scs conlours sont bien limités en avant et sur les bords droit et gauebe, mal definis en arrière dans la parlic qui se conlond avec l’iiorizon. Rien n’est plus facile que d’esquisser le croquis de cette masse de nuages, un bon appareil de photographie pourrait facilement en fixer l’image sur une plaque. Quelquefois cette forme, comparable à celle d’un champignon incom|)lèlement ouvert, possède un double bourrelet, comme si une calotte sphérique, plus petite, en surmontait une autre.
Parfois la marche du météore est si lente, qu’il met une demi-heure à atteindre le zénith; d'autres fois, il s’écoule à peine cinq minutes entre le moment où ces nuages commencent à SC mouvoir et celui où ils arrivent au-dessus de nos têtes. Si un navire est surpris alors avec toutes ses voiles, il n’aura pas eu le temps de les serrer au moment où les nuages atteindront le zénith, où, se trouvant placé sous ce vaste tourbillon, il en ressentira le redoutable vent.
Ces nuages sont [larfois, mais rarement, sillonnés de (pielques éclairs, mais en général on n’entend pas de tonnerre.
Au-dessous de la partie la plus reculée de cette masse noire, on distingue de gros nuages blancs et parfois des traînées sombres, analogues aux grains de pluie, venant alors compléter la ressemblance de la tornade avec un immense champignon dont les traînées de pluie représenteraient le pietl.
\ un moment (|ui est ordinairement celui où le bord antérieur de 1a tornade atteint le zénith, souvent un peu plus tôt et parfois seulement au moment où les deux tiers du ciel se trouvent couverts, un vent d’une violence extrême se déchaîne à la surface du sol dans la dircclion du sud-est. La masse météorirjue, vue en dessous et de près, n’a plus alors de lorme définie, la jrartie du ciel qui était restée découverte est promptement envahie par des nuages qui semblent se mouvoir en désordre. Comme le météore continue sa marche vers le nord, il est facile de constater (jue la direction du vent n est due qu’à un mouvement pri.pre du météore sur lui-meme, combiné avec son mouvement de progression.
Cette bourrasque dure au plus un quart d heure, jicndant lequel le vent prend une direction qui passe à l’est, puis au nord-est, au nord, enfin au nord-ouest, puis au sud-ouest, avec une intensité qui va, en général, ea faiblissant daboid,
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puis on reprenant de l’cnoroïc lors jne les vents passent au sud-ouest.
La succession des vents n’offre pas toujours la régularité de cette description, car de temps en temps il y a des reprises de sud-est. Quelquelbis le vent va en faiblissant jusqu’au nordouest et ne dépasse pas celte direction. Il y a des tornades dans lesquelles la rotation des vents s’arrête au nord ; la tornade disparait, du calme et de la pluie lui succèdent, puis les vents se llxent au sud-ouest faibles. La seule chose constante, c’est la plus grande énergie du vent au début de la tornade. Cette énergie n’existe avec une force véritablement dangereuse que tout à fait au début et dans la direction du vent de sud-est.
La violence du vent des tornades est peu en rapport avec sa durée, elle atteindrait parfois, dit-on, celles des vents des ouragans; mais le fait doit être excessivement rare. Nous croyons qu’on a peut-être exagéré la force de ce vent. Il peut arriver à renverser les arbres, enlever les toitures, jeter à la côte les navires dont les ancres ne sont pas solides; mais une circonstance lavorable vient, toujours diminuer le danger. La mer, au mo- I ment où survient lu tornq^e, est (toujours d’un calme parfait,
• de sorte que l’agitation des flots est trop momentanée et trop ■ subite pour produire de fortes lames, et le danger de la mer i ne vient pas s’ajouter à celui de l’atmosphère pour le mirin I qui aurait assez peu d’expérience ou serait assez imprudent I pour se laisser surprendre par un accident atmosphérique aussi I facile à prévoir.
-A.U bout d’un quart d’heure, parfois !de dix minutes, le mé- I téore a disparu ; il n’a consisté qu’en ce mouvement brusque
• de vent, ce [)assage de nuage.i noirs sans pluie ni orage. La ! tornade est alors ce qu’on appelle la tornade sèche; c’est la
I ; forme la moins fréquente.
I Ordinairement, lorsque les vents passent au sud-ouest, un ; orage éclate, la pluie tombe avec une abondance extrême pendant un quart d’heure, puis devient modérée, et le vent reste au sud ou au sud-ouest faible.
Il est à remarquer que, même lorsque la tornade est sèche,
( elle est toujours suivie d’un abaissement de la température très i sensible au Iberrnomètre. Ce (pui prouve qu’elle se forme, non I au niveau du sol ou de la mer, mais dans les régions supérieures de I atmosphère, et que l’a.xe de son mouvement gyra- A. iJoBros, Si;n«"al. 0
A, ROIUUS.
tüiro s’éloigne de la vcrlicalc on ()ue le niouvcinenl de l’air est plutôt spiroïilc que circulaire.
Après avoir fait sur les lieux cette description, de 1’ exactitude de laquelle plusieurs {lersonncs ayant observé comme nous au Sénégal, ont bien voulu nous donner des témoignages, nous avons rapproché ce que nous avions dit de ce qu’un certain nombre d’auteurs ont écrit sur ce sujet. Nous avons remarqué dans jaresque toutes les descriptions une exagération pros- (|ue constante. La tornade est représentée comme un phénomène fort effrayant et extrêmement dangereux. L’idée d’une lutte entre des vents furieux et contraires domine toujours dans ces descri[)tions, qui ra|)pelleut celles des poètes, mais s’éloignent fort de la vérité. L’orage qui termine ordinairement la tornade n’est ni plus ni moins efirayant que l’orage d’Kurope. Nous avons cependmt trouvé nue excellente description de la tornade faite par Beaver ' ; bien que la lidélité de cette descrij tion soit mise en doute par le traducteur, c’est la seule qui nous ait paru exacte, elles expressions dont s’est servi l’auteur pour peindre le phénomène qu’il observait sont parfois identiques à celles dont nous nous sommes servi nous-méuie en notant ce que nous voyions sans connaître les travaux du chef de l’expédition colonisatrice de Boularnc. Nous devons ici nous inscrire en faux contre l’assertion qui, s’appuyant sans doute sur une erreur de cbifl're, attribue aux tornades la propriété d’abaisser brusquement la température, au Sénégal et à la côte de Guinée, de 25 et 50 degrés centigrades. Jamais, en dix ans, la variation lhermométrique n’a dépassé tà Corée, dans une journée d’bivcrnage, 1U“,8. A la côte de Guinée, les variations de tem- ])éralure sont encore |)lus faibles dans celte saison, la seule pendant laquelle s’observent les tornades. Nous prenons la lieine de réfuter cette erreur, parce que, très affirmative, elle a été souvent répétée; elle a été empruntée à une thèse donti la partie médie de sera souvent citée par nous.
Saison sèche. — La présence des alizés de nord-est donne à cette saison son caractère particulier de sécheresse. Elle sc distingue, dans toutes les régions, par l’absence [)resquei complète de pluie, par une sécheresse atmosphérique desi
* l’ii. Beaver, African memoranda , Li-ndres, 1805, et Collection des relations (le voyages de Walckciiai r.
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plus remarquables, et, comme coiiscquencc de la rareté de l'eau (ce modérateur des climats), par une grande inégalité climatérique selon les lieux et selon les époques. Dans la saison sèche, rmiité climatérique de la Sénégambie, propre à l’bivernage, fait place à des divergences locales extrêmement marquées et à des phénomènes qui ne trouvent leurs analogues que dans les régions limitro|)hes du grand désert du Sahara.
Du nord au sud, ces dilTércnces sont moins prononcées que de l’ouest à l’est. La presqu’île du Cap-Vert, Corée, et la presqu’île de Sierra-Leone, par suite de leur situation maritime, constituent les régions où la sécheresse est la moindre, où le climat reste le plus constant. La température y est fraîche l’hiver, et monte lentement et régulièrement pendant le printemps. La saison sèche forme ainsi sur le littoral une seule saison bien homogène ; il n’y a que des différences peu sensibles, avec transition lente de mois en mois, et des différences * dans la durée de cette saison, qui diminue de longueur à mesure que l’on descend vers le sud.
Dans l’intérieur, à Bakel, à Médine, à Mac-Garthy de Gambie, il y a, au contraire, une différence tellement trancliée ■ entre le trimestre de l’iiivcr et celui du printemps, que la sai- : son sèche, qui, sur la côte, mérite aussi le nom de saison I fraîche, est, pendant l’iiiver, une saison fraîche, et pendant le i printemps une saison extrêmement chaude, beaucoup plus chaude même que la saison d’été (premier trimestre d’Iiivcrnage).
Le vent de nord-est jouit, en effet, de propriétés caloriques extrêmement différentes selon les époques. Toujours sec, il est : froid en hiver, il est brûlant au printemps. Ce vent sec o i harrmaltan, très favorable à l’assainissement du pays, a été décrit ipar Lind comme un vent empesté « de vapeurs malignes* » et capable de tuer les animaux et les hommes. Le vent de l’est au nord-nord-est, quelle que soit l’appellation que l’on voudra lui donner, est toujours froid le matin ; il est brûlant dans la journée, surtout au printemps. Pour des causes qui trouvent leur raison d’étre dans la situation des localités, ce vent a perdu, lorsqu’il arrive à Corée, la plupart de ses propriétés de séchc-
’ I.iruI, E*noi xur leu mol.-i liei des Europikns dnns les p'ti/s chauds flraliJClion. 17^5i
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cesse. A Soinl-Louis, il les a conserve en grande partie, mais il ne sonlfle avec énergie (]uc pendant peu d’heures et par courtes série-'. 11 en est de même en Gambie, dans la Casainance, dans le Uio-Nnnez et à Sierra-Leone. Dans l’intérieur du Sénégal et de la haute Gambie, ces vents brûlants sont chose habituelle pendant trois mois
Le contraste entre le littoral et l’intérienr de la Sénégamhic i est alors des plus intérc.esants à étudier : plus il fait chaud dans ^ l’intérieur, plus il fait froid à Saint-Louis. A cette époque, les | brises alternatives de terre et de mer conservent au littoral sa ( fraîcheur. L’élévation considérable de la température, due au | vent d’est, est toute momentanée et élève peu les moyennes vraies.
Une comparaison permettra de comprendre et en même temps d’expliquer la différence considérable qui e.xiste, au [>rintemps, entre la température de la côte de la Sénégandiie et celle de l’intérieur. Le Sahara, milieu dépourvu d’eau, est un véritable foyer ardent qui rayonne tout autour de lui et fait sentir ses ardeurs jusqu’au voisinage de Bakel, climat tout à fait saharien au mois d’avril. Si, dans une chambre au milieu de laquelle se trouve un foyer ardent, la chaleur de ce foyer >e fait sentir avec intensité, il n’en est pas de même près de la porte de celte chambre. L’appel fait à l’air froid du dehors est d’autant plus énergique que le foyer est pins chaud, et les personnes placées près de ce te porte sentent un refroidissement bien accusé : voilà pourquoi à Saint-Louis, sur le littoral de la côte d’Afrique, le printemps est légèrement plus froid que l’hiver; pourquoi plus il fait chaud dans l’intérienr du Sénégal (à Bakel) plus il fait froid à Saint-Louis. Le même |)hénomène s’est exceptionnellement présenté en Europe pendant l’été de 1879 : le mois de juillet de cette année a été d’autant i plus froid en France que les chaleurs ont été plus considérables ^ à l’est de l’Europe
Le phénomène qui se passe à Saint-Louis ne s’observe pas à Sierra-Leone, à la côte de Guinée ni en Algérie, parce que dei hautes chaînes de montagnes servent d’écran à ces régions, tan-|| dis que les côtes de l’embouchure du Sénégal sont un pays) plat sensiblement au même niveau continu que le désert.
* Voy. Urnou, Complcs rendus de rAcodéwie des sciences, séance du 11 aoftt i
TOl'UüU.Vl’llIK MEDICALE DU SENEGAL.
UNE JOUnNÊE DE LA !»A1SUN SÈCHE.
Nous cliorcherons à donner une idée du climat du nord de la Sénégamliie dans la saison sèclie, en décrivant une des journées de celte saison cbservée à Dagana.
I.a unit a été bonne, le .<oninicil facile; la fraîcheur de cette nuit étoilée, accompagnée d’une rosée abondante, était meme assez prononcée pourqu'une couverture de laine ait été indispensable pendant le sommeil. Le soleil se lève sur un boiizon sans nuages, maisgrisàtre ; le vent souflle faibledu nord est. il est assez frais. C'e.^t un moment délicieux pour la promenado, pour la chasse, pour le travail, qmd qu’il soit. Cependant, à mesure que le soleil, s’élevant, darde des rayons d’autant plus chauds, lèvent devient plus sec et plus fort; il entraîne une [)oussière d’un sable (in grisâtre iiui pénètre partout. Entre neuf etdix heuresdu malin, le vent prend une intensité de plus en plus considérable; il devient bientôt biùlanl et insupportable. Par moments, il semblerait (|ue l’on passe devant la bouche d’un four allumé. La sécheresse de ce vent e.>t extrême. Le thermomètre monte, à l’ombre, à 40 degrés, et dépasse, même pendant quelques instants, de 1 ou 2 degrés cette graduation, pendant que le lhermon;ètre, dont la boule est entourée d’une mousseline mouillée, s’abaisse de 19 degrés. Les corps les plus durs, le bois, l’ivoire, se lendent; les objets cartonnés se racornissent et se déforment; les meubles se disjoignent, leurs boiseries éclatent avec bruit. Les objets conducteurs du calorique, le marbre, le fer, les loquets des portes, donnent à la main de brusques sensations de chaleur dans l’intérieur et à l’ombre des appartements. A l’extérieur, le sol sablonneux brûle les pieds des Noirs. Le corps est sec, la peau bâlée; les lèvres se gercent comme en Europe par les froids rigoureux de l’hiver; la membrane pituitaire, desséchée, devient douloureuse; les conjonctives sont le siège d’une fluxion sanguine, la vue est blessée par une ardente réverbération de la lumière.
Pour se soustraire à celte chaleur, le Noir rentre dans sa case, l’Européen clôt sa demeure. Dans certaines maisons, à Dagana, ou a établi de doubles fenêtres vitrées, et l’on se préserve du chaud exiérieur de la même manière que dans les pays du Nord on se préserve du froid. Notre chambre, fermée
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ainsi et arrosée, pouvait, du malin au milieu du jour, conserver une température de 28 à 50 degrés pendant qu’à l’extérieur la température dépassait 41 degrés. Les animaux domestiques, les animaux en captivité, les jeunes lionceaux qu’on élève par curiosité, les singes, semblent autant souffrir que l’homme; ils se blottissent dans les endroits frais, auprès des jarres, où l’on conserve l’eau, par exemple.
Ce vent dure plus ou moins longtemps : à Saint-Louis, il faiblit et tombe vers trois heures du soir. On entend alors un bruit bien connu et attendu, c’est celui des lames se brisant sur le rivage; à ce signal, chacun ouvre largement portes et fenêtres, et laisse entrer la brise de mer fraîche et délicieuse. C’est ce qnc fait l’iiabilant de Saint-Louis, où cette brise ne manque presque jamais; mais combien d’heures sera-t-elle attendue par l’habitai t de Dagana, qui le soir et la nuit, attend souvent vainement qu’un souflle de la brise de mer arrive jusqu’à lui, ou par celui de Bakel, pour le(iuel elle faits! souvent défaut!
La brise venue, la vie reprend son activité, les promenades du soir sont alors délicieuses. Cependant, le soleil couché, la brise devient froide, une rosée abondante recouvre le sol et mouille les vêlements ; un vêtement chaud est alors nécessaire. L’Européen se couvre de son manteau d’hiver, s’il veut ne rentrer qu’après la nuit venue: il n’aura |)lus besoin que de se bien couvrir pour se livrer à un sommeil facile et réparateur.
Les sensations éprouvées par les chaleurs sèches du désert diffèrent complètement de celles de l’hivernage, l’absence des sueurs abondantes, la possibilité de se procurer une eau d’autant plus fraîche que l’évaporation est considérable et que les vases poreux se fabriquent en grande quantité dans le pays, l’étendue de l’oscillation diurne, la possibilité» d’un sommeil facile, l’absence des moustiques, font qu’une température \o'isine de 40 degrés est beaucoup moins pénible à supporter que la chaleur humide constante, au voisinage de 27 degrés, qui règne dans l’hivernage, chaleur continuelle à laquelle on ne trouve aucun moyen de se soustraire.
Le vent du nord-est à l’est n’a heureusement pas toujours l’extrême sécheresse que nous venons de signaler dans cette description. C’est par série de deux, trois, quatre et cinq jours con.séculifs, qu’on le voit reparaître, avec cette exagération do
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SOS propriclés, peiuhuit la inaiinée prineipaleniont. 11 y a des annccs, comme 1875, par exemple, où ces veiils sont rares el . olfreiit peu d’énergie; alors la production de la gomme est diminuée de moitié ou des deux tiers. Il résulte de cette variabilité dans la fréquence et la force de ce vent chaud du désert, ipie la physionomie de deux saisons sèches successives peut sensiblement différer. Il en est de même, mais à un degré moindre de la physionomie des hivernages successifs pendant lesquels rahondancc de la |)lnie peut varier du simple au tiipledans la mémo localité. INous aurons à rechercher, plus lard, (|uclles intluenccs ces divers modihcalcurs atmosphériques peuvent avoir sur l’état sanitaire, soit des Européens, soit des Indigènes.
.Maintenant ipic nous avons fait coimaitre l’aspect général de la climatologie de celte partie de l’Afrique, nous pouvons entrer dans la description succincte d. s divers climats locaux. Nous divisrrons ces climats en climals marins et climats continentaux. Les climats de montagnes n’ont malheureusement fait l’objet (raucunc recherche, malgré l’importance considérable qu’il y auiait à connaître la climatologie des hantes stations propres à servir de refuges sanitaires.
2“ — Climats marilimes de la Sénégambie.
CLIMAT DE SAINT-LOÜIS
Notre dtlenlion se portera d’abord sur le climat de la capitale de nos possessions do la côte occidentale d’Afrique; c’est celui qui a été le mieux étudié. Nous nous bornerons à résumer les connaissances relatives à celle localité. Depuis sept ans, les observations météorologiques ont été faites, cà Saint- Louis, avec un soin tout particulier, par les zélés collaborateurs entre les mains de.<qucls nous avons laissé nos instruments et l’Observatoire que nous avions fondé dans celte ville, à l’école des Frères.
Celte nouvelle série d’observations permet d’ajouter un chapitre additionnel à nos précédentes recherches auxquelles devront se reporter ceux qui voudront étudier, dans tous ses détails 1 intéressante question de cette partie de la climatologie africaine.
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Les cüiidilioiis de l’Observaloire de Saint-Louis, personnel, instruments, exjmsition, sont restées celles décrites dans nos premières Recherches sur le climat du Sénégal 11 serait fort avantageux qu’elles restassent telles, pour donner à la série commencée en 1873 l’iiomogénilé si nécessaire à ces sortes de travaux.
Les résumés des observalions de 1874 à 1879 seront très prochainement publiés dans leurs plus importants détails*. Des copies manuscrites des journaux météorologiques dont sont tirés ces résumés, sont déposées au ministère de la marine, à l’exposition permanente des colonies et à la bibliothèque de la Société météorologique de France Nous espérons pouvoir faire imprimer in extenso au moins les deux premières années de ces observations. Cette publication a été retardée, jusqu’ici, par un motif que devineront ceux qui connaissent l’état actind de la météorologie (ii France, situation si différente de celle occupée par cette science dans les autres contrées de l’Europe et de l’Amérique. Les observations quotidiennes peuvent seides donner la véritable physionomie d’un climat. Leur lectuie permet, en même temps, et la critique des observations et les interprétations que les résumés, donnant seulement les moyennes et les extrêmes des phénomènes observés, ne fourniront jamais. Ainsi, par exemple, les résumés cachent parfois des détails indispensables pour l’interprétation de certains événements médicaux en relations intimes avec les accidents météorologiques. Souvent, comme le fait remarquer I\I. P. Bert dans son grand travail sur la pression atmosphérique, un long volume peut être résum.é dans la page qui en contient les conclusions; l’utilité (lu livre n’en reste pas moins incontestable pour ceux qui ne croient pas aux affirmations sans preuves. Cherchons donc à tirer, des documents anciens et nouveaux que nous avons entre les mains, les conclusions nécessaires pour bien
* Page 147.
* ISourelles Recherches sur le climat du Sénégal, par A. Borius, in Bulle~ lin du Bureau central météorologique de France, année 1880.
* Yoy. aussi les résumés quotidiens publiés dans le Moniteur du Sfuégal. Ces résumés contiennent un assez grand nombre d’erreurs de lypograpbie ou de copie. — Voy. Extrait des observations faites à Saint-Louis Sénégal, in Bulletin de V Association scientifique de France, t. XII, p. 433; t. XllI, p. 15, 32, 49, 12f), 203. — Voy. Moyennes quotidiennes météorologiques à Saint-Louis 1873-1874, in Brdlctm international de l'Observatoire de Paris, 1873, numéros 310, 328, 349; 1874, numéros 89, 117, 215; 1870, numéros 262, 283.
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apprécier ce que le littoral inaritiiiie de notre colonie préseiUe de particulier.
Le tableau suivant e.xpose les principales conditions météorologiques du climat de Saint-Louis.
Le climat de Saint-Louis ne doit pas être pris pour type du climat maritime du littoral de la Sénégambie. La situation de cette ville, dans une île fluviale, près de rembouchure d’un grand fleuve, son voisinage du désert, lui donnent un climat j)articulier qui ne peut être considéré comme représentant d’une manière générale le climat de la côte. Saint-Louis ofire au contraire, à leur plus faible degré, les propriétés climatériques des localités situées sur le bord de la mer. Cela doit cire attribué surtout à la direction des vents déminants dans cette partie du globe. Un grand courant d’eau froide descend le long de la côte, et agit en influençant la climatologie de cette région, de telle sorte que nous avons pu comparer l’aclioii réfrigérante de ce courant à l’action réchauffante du Gulf-strcam sur les côtes de la Grande-Crclagne et du littoral du Finistère L Mais, tandis que le chaud manteau de nuages dont le Gulfslream enveloppe le littoral de nos côtes européennes tend, sous l’influence des vents dominants de sud-ouest, à s’étendre sur l’intérieur des terres et à donner à l’Europe occidentale son doux climat ; à la côte d’Afrique, les vents régnants viennent de terre et limitent à une étroite zone l’action réfrigérante du courant polaire. De là les contrastes que nous aurons à signaler entre les climats du littoral et ceu.x des localités situées dans l’intérieur à des distances relativement peu considérables.
Pression atmosphérique. — La moyenne annuelle barométrique déterminée par une période de cinq années, ramenée à i la température de zéro degré et au niveau moyen de la mer,
j est de 758™™. La faible erreur dont peut être affecté le baro-
I mètre de 1 Observatoire restant encore à déterminer par une
t comparaison avec un étalon.
La pression présente deux minima, vers 4 heures, le
' soir et le matin; deux maxirna, vers dix heures, le soir
et le matin. L’oscillation est en moyenne, à Saint-Louis,
* \oy. hs (Aimât de Brest et ses rapports avec l'étal sanitaire, par A. Bonus, 1 vol. ifi 8 J.-B Baillière cl fils.
Eléments météorologiques <In climat de Saint-Louis
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lie ‘2""", 2, cl d’une régularité si grande qu’elle ne manque presque jamais. La délerininalien rigoureuse du rnomenl desmiuinia et niaxima, de ce que l’on appelle les heures tropiques, pourrait facilement être obtenue par une série d’observations très nombreuses du baromètre, pendant une seule journée de chaque mois, au voisinage de 4 heures et de 10 heures. On sait que les heures tropiques varient selon les saisons. Il est à désirer qiui celle détermination soit faite, à Saint- Louis.
I.a plus grande oscillation baromét rique, dans nne meme journée, s’écarte bien rarement d’une façon prononcée de la moyenne que nous venons d’indiquer. Nous avons cependant à signaler une oscillation diurne très considérable pour la localité. Observée le 20 décembre 1877, elle a consisté en une hausse rapide du baromètre 6“”", 7, de 6 heures à 10 heures du matin. Rien ne put e.xpliquer ce phénomème insolite. Le temps était très beau, le ciel très pur, le vent, presque calme du nord, toute la journée, passa à 10 heures du malin au sud-est faible, pendant quelques instants. 11 n’y eut aucun mouvement atmosphérique remarquable dans les environs de Sainti Louis ni le jour précédent ni le jour suivant. La bouffée du I vent de sud-est coïncidant avec ce maximum anormal, rappelle seulement la direction que prend le vent au début des tornades qui s’observent dans une autre saison.
Nous avons fait faire, pendant les trois premiers mois de l’année 1874, des observations simultanées du baromètre, à Saint-Louis et dans 1 île de Corée. Il y eut identité presque parfaite entre les deux courbes. 11 serait intéressant de rechercher si cette identité se maintient alors que, pendant les mois de riiivernage, l’atmosphère de la côte est parcourue chaque jour parles mouvements tourbillonnaires des tornades. Ces derniers mouvements sont loin d’être sans effet sur le baromètre ; mais 1 oscillation de la pression au voisinage des tornades étant laible et s’accusant tantôt par une hausse, tantôt par une baisse, il serait nécessaire que l’attention dos observateurs se portât I spécialement sur ce point. La seule chose que nous puissions 1 alfirmer c’est que les plus grandes oscillations diurnes du ba- ! romètre sont ordinairement loin de coïncider avec le passage ' des tornades sur le lieu meme de l’observation.
L oscillation totale de la colonne mercurielle a été de 10 mil-
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limèlrcs cii cinq ans, c’csl-à-dire à peu près ciiuj lois moindre que celle observée en France,
Le mouvement annuel de la pression barornélrique est bien accusé. Il y a, comme pour la marebe diurne, deux maxirna, l’un en janvier, l’autre en juin, et doux minima, le premier en avril, le second en novembre.
Température. — La moyenne annuelle déduite de cim| années et de quatre observations i'ailes à 6 et 10 beures du matin, 4 et 9 heures du soir est de 25°, 7. Celte combinaison d’heures donne une moyenne beaucou[) plus exacte que celle obtenue en prenant la demi-somme des températures extrêmes de chaque jour. Cette dernière est toujours trop élevée et le résultat qu’elle donne est peut être plus faux au Sénégal (|ue partout ailleurs, à cause de la grande élévation que peuvent atteindre les maxirna pendant un temps ordinairement fort court. Ce fait a été bien démontré à Saint-Louis parM. lléraud' et confirmé par tuules les observations postérieures.
La moyenne déduite des minima et des maxirna des cimj années est trop élevée de 0",8. L’erreur peut dont atteindre près d’un degré. Elle a été exactement de 1 degré en 1874. Cela est très important à signaler ; c’est en effet le plus souvent en prenant la demi-somme des extrêmes diurnes que les températures des différents points de la côte occidentale d’Afrique ont été déterminées. La méthode employée fausse donc le résultat d’environ un degré en trop, et cela indé|)endamment de la tendance bien démontrée qu’ont toutes les observations therraométriques, faites dans des conditions médiocres, à donner des résultats trop élevés. On peut largement retrancher un degré à presque toutes les moyennes annuelles indiquées pour les différents points do la côte d’Afrique et de l’intérieur du pays.
Nous n’avons rien de particulier à ajouter à ce que nous avons dit ailleurs sur la marche annuelle de la température à Saint-Louis, La similitude de ce mouvement, dans chacune des années successives, rappelle que l’on se trouve sous les climats si réguliers des tropiques, dans ces régions où, comme le remarque llumboldt, la météorologie suit les lois les plus
I Yoy. Observations météorologiques faites au Sénégal pendant l’année 18G0 {Revue maritime et coloniale, l8GI, t. l•^ j>. 511).
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simples et où son étude ol'tVo le moins de dinicullé. Une bonne j année d’observations, d.ins cbacnn des principaux points de la Sénégambie, snrilrait pour obtenir des connaissances beau- I coup plus complètes que celles rournies en Europe par de I longues séries.
'■ La moyenne de la saison sèche est à Saint-Louis de 20", 7.
• Celle du semestre qui comprend l’hivernage est de 26°, 7. Ré- ÎJsullats un peu supérieurs à ceux que nous avaient donnés nos observations personnelles de la première année. IjGS tempera- ' turcs extrêmes conslatées à l’Observatoire de Saint-Louis ont été Tort remarquables. Le 27 décembre 1877, le thermomètre I descendit le matin à 7", 9, par un fort vent de nord-est. Le , 15 avril de l’année suivante, le thermomètre parfaitement bien exposé sous l’abri, à l’ombre, montait à 44", 8 par un fort vent de nord-est. Ces deux températures, représentant les extrêmes de cinq années, sont tout à fait exceptionnelles. Dans une longue série d’années, la température n’avait jamais été vue au-dessous de 9", 2 et le maximum n’avait pas dépassé 41 degrés. 11 s’agit, bien entendu, des bonnes observations, car ÿ les observations fantaisistes ne manquent pas dans ce qui a été {• écrit sur le Sénégal.
Les rainnna ne s’écartent guère de 20", et si les maxima ç s’éloignent parfois d’une manière sensible de leur moyenne [ 29", c’est surtout pendant la saison sèche qui est cependant la ' moins chaude ; on peut en juger par les données suivantes :
DEGRÉS
En 1874.
Dans la saison sèche
Dans l’hivernage
7 fois
5 fois
22 fois
14 fois
26 fois
La température n’a atteint ou dépassé 40 degrés que 9 fois, dans les cinq années ; une Ibis dans chacune des années 1874, 1875 et 1877, 6 fois en 1878. C’est donc la saison sèche qui, malgré sa température moyenne plus basse, présente le plus souvent des maxima considérables. Ces hautes températures
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durent peu et n ont qu’une faible influence sur les movennes réelles du jour; elles accompagnent toujours les vents du désert. Dans l’intérieur du pays, la durée plus longue de ces vents brûlants élève au contraire fortement les moyennes diurnes dans les mois du printemps. Comme les minima les plus bas se présentent aussi lorsque régnent ces vents de terre, la saison sèche est celle des fortes oscillations diurnes. Nous verrons qu’elle est aussi le plus favorable à la sauté des Européens.
État hygrométrique. — Dans la saison sèche, lorsque souffle l’harmattan (vent du nord-est à l’est), la sécheresse de l’air peut être extrême, la te/ision de la vapeur arriverait même à être nulle, s’il fallait en croire le résultat brut des observations. Nous avons mis un point d’interrogation dans notre tableau près du résultat fourni par l’examen du psycliromètre d’August à la date du 2 février 1875, à 10 heures du malin. Un fort vent de nord-est soufflait en ce moment. Le thermomètre sec indiquait 50“,2el le thermomètre mouillé 12”,0. La formule dcM. Renou ‘ ne peut s’appliquer à ce cas, la formule complète de Régnault est encore plus éloignée de la |)ossibilité, ainsi que nous l’avons démontré®, cette observation no prouve que deux choses : la sécheresse produite par le vent du désert peut être telle que l’air no contient plus qu’une quantité extrêmement minime d’eau, le procédé d’observation ne peut suffire alors à déterminer cette quantité. Le psycbromètre d’August se trou e en défaut. 11 ne faut pas oublier (jue « le psychromètre d’August n’est, comme tous les hygromètres, qu’un moyen empirique de déterminer l’humidité de l’air » (Régnault). R est fort probable (pie, dans les cas où la formule cl les tables donnent au Sénégal, des tensions de la vapeur s’abaissant à 1 ou 2 millimètres seulement, les résultats enregistrés manquent d’exactitude. Il serait donc fort intéressant de faire, dans notre colonie, ([uelques expériences directes [lour déterminer la quantité absolue de vapeur d’eau que peut contenir l’air au moment où le vent du désert souffle avec force. On pourrait alors construire des tables psyehrométriques applicables à ce climat particulier.
* Renou, Instructions météorologiques et tables usuelles, avec supplément.
* A. Boi'ius, Note sur une sécheresse extrême à Saint-Louis {Sénégal). Insuffisance de la formule de Régnault, in Nouvelles météorologiques, 1S7G, p. 74.
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Süiis rinllucnce clos vents du deisert, les vai ialioiis de l'état ( liygrüiuélricjue sont considérables, a Saint-Louis. Dans une , même année, l’oscillation de la tension de la vapeur peut dé- I] passer 50 millimètres, plus du double de roscillation qu’on ,i observe en France. Ft, ce qui caractérise le climat du Sénégal, jj tandis qu’une variation hygrométrique annuelle de 14 milli- I mètres, observée en France, correspond à une oscillation de I la température de plus de 55 degrés; la différence entre les I températures des moments des deux observations extrêmes donnant, à Saint-Louis, une oscillation hygrométrique de 50 millimètres, n’a pas atteint 4 degrés.
En France, la tension de la vapeur ne varie généralement, dans une même journée, que de 2 à 5 millimètres. A Saint- Louis, on décembre, lorsciue le vent souffle du nord, la tension de la vapeur peut correspondre à 15 millimètres de mercure, tandis que, à la même heure, le vent soufflant du nord-est à l’est la (juantité absolue de vapeur d’eau peut ne donner qu’une presdon de 5 millimètres, c’est-à-dire êtic cini| fois moins I abondante. Un changement de vent du nord au nord-est peut l faire baisser l’humiclité relative de 70 à 25 pour 100 de la 1 saturation complète. Ce sont ces changements auxquels noji tre économie est beaucoup plus sensible qu’à ceux de la I température, qui donnent au climat de Saint-Louis, ces va-
iiiations brusques qu’une appréciation physiologique fausse fait attribuer à des mouvements de la température ellemême.
Pluies. — Les observations dos pluies, pendant les cinq I dernières années, no permettent de rien ajouter de nouveau à l ce que nous avons dit antérieurement sur le régime des pluies i à Saint-Louis. Le nombre moyen des jours pluvieux a été I de 55, chiffre à peu près identique à la moyenne que nous 1 avions trouvée pour sept des années antérieures. La quantité I annuelle d’eau recueillie a été de 425 millimètres. La moyenne
! de sept années avait fourni le chiffre de 408 millimètres. I^a
moyenne des 12 années est donc de 415 millimètres.
Les quantités totales des pluies do chaque année ont varié à peu près du simple au double : 286 millimètres en 1878 et 6U9 en 18/6.
Comme le montre le tableau ci-dessus c’est presqu’exclusivcment dans les quatre mois du centre de riiivernagc que tombe
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la pluie. Elle ne commence à être récllomenl abondante que dans la première quinzaine de juillet. A peine, du commencement de novembre à la lin dejuin, si^nale-t-on quelques pluies légères et de courte duree. 11 y a au plus trois jours légèrement pluvieux répartis sur les mois pendant lesquels souillent les brises régulières.
Les pluies de l’hivernage tombent par fortes et courtes averses accompagnant les orages. 11 est fort rare que la pluie dure une journée entière ; ordinairement, ce que nous appelons un jour de pluie ne consiste qu’en une journée, dans la soirée de laquelle il y a eu un fort orage suivi de pluie pendant une heure ou deux. La force de la pluie est alors considérable, et la couche d’eau versée pendant un certain temps peut être de plus de 1 millimètre par minute. Le tableau donné dans le chapitre précédent, indique, en même temps que les analyses des eaux pluviales de l’année 1875, les dates et heures de toutes les averses de l’hivernage de cette année. On voit que, excepté deux jours de pluie line ayant persisté toute la journée, les averses ont été abondantes et d’une durée variant d’un quart d’heure à 2, 3 ou 4 heures au plus. A ces averses succède ordinairement, dans la journée, un soleil d’autant plus ardent que la chute de la pluie a debarrassé l’air des vapeurs et des poussières qui en altéraient la limpidité.
Nous ne nous arrêterions pas plus longtemps sur ce sujet, si l’année 1878, remarquable par la faible quantité d’eau qu’a reçue le sol de Saint-Louis, n’avait été marquée par une terrible épidémie de fièvre j.iune qui enleva 56 pour 100 des Européens présents. Or, un assez grand nombre de médecins ont prétendu qu’une très faible quantité de pluie était une condition favorable à l’apparition de la fièvre jaune. Cette opinion, à laquelle paraît favorable Dutrouleau*, est soutenue par Horton^. (Pendant les épidémies de 1859 et de 1866 en Gambie, il y eut peu d’orages et très peu de pluies.) Elle est aussi adoptée par M. Colin®. L’opinion diamétralement opposée a pour elle un grand nombre d’observateurs.
Les années pendant lesquelles la fièvrejaune a sévi, au Sénégal,
* Dulroulau, Traité des maladies des Européens dans les pays chauds, p. 506.
llorton, Physical and medical Climat of the west coast of Africa, p. 235.
5 L. Colin, Traité des maladies épidémiques, p. 2S0.
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ont été des années très’ pluvieuses d’après Catel, Menu-Desable, Del. Cedont, Méry‘.
Ces opinions contradictoires, sur les circonstances dans lesquelles apparaissent les épidémies de lièvre jaune, sont le résultat de généralisations trop facilement faites de cas particuliers.
La (lèvre jaune n’est pas sous la dépendance directe du régime des pluies. L'année 1878, malgré sa sécheresse relative, a été moins sèche que l’année 1865 dont l’état sanitaire n’a rien présenté de particulier; à peu près aussi sèclie que l’année 1861 qui fut exempte d’épidémie. L’hivernage 1878, annoncé dans la dernière quinzaine de juin par quelques coups de tonnerre et quelques gouttes d’eau dès le 21, présenta sa première journée de pluie abondante dans la nuit du 6 au 7 juillet. Cette première pluie se présenta, par conséquent, dans les limites ordinaires qui ont été assignées comme date de l’apparition de cet important phénomène dans les années antérieures. Si l’on examine les circonstances qui ont précédé l’époque de l’apparition du fléau, la saison sèche de l’année 1878 n’a offert, au point de vue météorologique, aucun caractère particulier qui pût faire soupçonner la terrible épidémie du début de la saison suivante. On a noté, cependant, aux dates des 9, 10 et 19 décembre, des pluies accompagnées de phénomènes électriques, éclairs et tonnerre, phénomènes plus rares encore dans cette saison que les pluies elles-mêmes. Mais cette apparente irrégularité, au rnilieu de la sécheresse de la saison, ne présente rien de bien anormal, elle s’observe au moins une fois, tous les deux ou trois ans. Il n’y a là qu’un de ces phénomènes qui surprennent les habitants par l’époque insolile à laquelle ils apparaissent et qui sont, par suite, fort remarqués et toujours cités comme e.xtraordinaires par les Européens qui, n’ayant fait qu’un court séjour dans le pays, ignorent la possibilité de cet accident. Il s’est présenté aussi en février 1874 et en février 1876, années exemptes d’épidémie.
Malgré notre désir de trouver, dans nos recherches météorologiques, queb|ue explication de l’apparition de la redoutable constitution médicale qui préside aux invasions de la fièvre
‘ Bérenger-Fdraud, De la [ievre jaune au Sénégal,
A. Bubics^ Sénégal.
lu
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jaune, nous devons reconnaître que iden-, dans l’examen attentif dos conditions météorologiques de l’année 1878, ne nous permet d’expliquer l’apparition de la fièvre jaune ou seulement de reconnaître un état atmosphérique plus favorable que tout autre à celte apparition.
La température, les vents, la sécheresse et l’humidité, les orages peuvent avoir, dans leurs modifications quotidiennes, une inQuence modificatrice sur la marche des cas particuliers de fièvre jaune, comme sur celle de toutes les maladies; mais il n’existe aucune constitution atmosphérique fixe précédant ou accompagnant celte maladie. Une seule affiririalion peut être f’ailc : la fièvre jaune est, au Sénégal, l’a|)anage exclusif de la saison chaude et humide. Elle ne se développe jamais que pendant la saison des pluies. « L(îs cas qui ont été observés au mois de janvier ou d’avril , sont toujours restés stériles au point de vue de la propagation. » (Bérenger-Féraud.)
Des vents. — Les roses, que permettent de tracer les observations des vents pendant les cinq dernières années, indiquent une régularité très grande dans le régime des vents, avec ceci de particulier que, tandis que, dans la saison sèche, les brises régulières ont, au large, une direction franchement nord-est, direction observée à Corée et dans l’intérieur du Sénégal; à Saint-Louis, par une exception que nous n’avons pas à chercher à expliquer ici, ces vents soufflent du nord et même du nord-ouest plutôt que du nord-est. En résumé, pendantles huit mois que les alizés soufflent sur la Sénégambie, la direction dominante des vents est, à Saint-Louis, celle du nord au sud.
L’influence de l’heure sur la direction du vent est très nettement accusée par les roses construites à 1 aide des données que nous offrent les nouvelles observations. Les vents soufflent d’autant plus du large que la soirée s’avance. Les vents secs et brûlants de l’est au nord-est soufflent presque toujours dans le voisinage de 10 heures du matin; ils sont extrêmement rares le soir.
Dans riiivernage, les brises sont faibles, les calmes nombreux. L’irrégularité des vents laisse reconnaître, cependant, l’influence de la mousson de sud-ouestj qui souffle alors sur toute la colonie ; mais la direction dominante est plutôt, à
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Saint-Louis, l’ouest que le sud-ouest, comme au largo et comme à Gorée. Les brises de terre sont rares, et font place à des calmes prolongés.
Ozone. — Nous avons commencé en 1873, à Saint-Louis, une série d’observations du papier dit ozonométrique de Jame (de Sedan). Ces observations ont été continuées par nos collaborateurs avec quelques rares et courtes interruptions. En traçant, en regard l’une de l’autre, les courbes représentant les moyennes par décades de l’ozone, d’une part, de l’évaporation mesurée à l’aide de l’instrument de M. Fiche, d’autre part ; en ayant soin, dans ces tracés, de marquer le zéro de la colora tien du papier au haut de l’échelle, tandis que le zéro de l’échelle de l’évaporation en millimètres était au point le plus bas de cette graduation, nous avons trouvé, pour une période de trente mois, identité presque complète entre les deux courbes. La coloration du papier dit ozonométrique est donc, à Saint- Louis, en raison inverse de l’évaporation mesurée à l’aide de l’instrument de M. Fiche. Ainsi, un instrument comme le petit tube de l’évaporomètre, qui ne peut en rien être iniluencé par l’ozone, donne les mêmes résultats que l’exposition du papier ioduro-amidonné. Cette conclusion mit vivement en doute, pour nous, la valeur de ce dernier mode d’exploration de l’atmosphère.
Au congrès international de météorologie tenu à Faris au mois d’août 1878, une des questions posées était celle-ci : Quelle est la valeur des papiers ozonométriques?
De nos observations faites à Saint-Louis, nous crûmes pouvoir tirer les conclusions suivantes ‘ ; la coloration variable du papier dit ozonométrique est la résultante de quatre facteurs ; 1“ la température; 2® l’état hygrométrique de l’air; 5“ la vitesse du vent; 4“ l’ozone. L’un de ces quatre facteurs restant
■ constant, les variations des trois autres suffisent pour faire varier la coloration du papier. Le papier ozonométrique n’indique
< donc rien que de très incertain quant à la quantité d’ozone ' contenue dans l’air puisque, avec la même quantité d’ozone,
1 le degré de coloration du papier peut varier. Nous considérons
’ Complen rendus sidiiographirjucs du Congrès inlernalional de niéléorolo-
■ iidenlilé des résultats fournis au Sénégal par V observalion del'évaporomèlre de l'iche cl du papier ozonométrique de Janic (deSedau)^ par .A. lio-
■ nus, p. 187. Pans, Imprimerie nationale, 1879.
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donc l’usage du papier de Jamc (de Sedan) comme complèLcincnt inulilc. ly’ozone mérite sans doute d'attirer l’atlcntion des météorologistes et des médecins ; mais il faut reconnaître qu’il n’existe actuellement aucun moyen sim[)le et pratique d'en constater la quantité dans l’air, et même, parfois, seulement la présence. Les observations de M. Louvet, à Lorient celles de iM. G. Üaremberg% à Menton, faites à des points de vue différents du nôtre, donnèrent des conclusions analogues.
Nous avons fait, dans les salles de l’hôpital de Gorée, d’assez nondjreu>es expérieiicesà l’aide du papier ozonométrique. Si les fenêtres étaient fermées, le papier ne se colorait pas, ou était très faiblement teinté; si les fenêtres restaient ouvertes, la coloration était la même que sur le balcon de notre maison, située sur le bord de la mer. Pendant une constitution médicale très funeste, qui lit régner à Gorée, au mois d’octobre 1875, une bouflée épidémique de fièvres bilieuses mélanuriques tellement graves, que nous perdîmes 8 malades sur 9, et pendant laquelle nous avons observé un cas de fièvre jaune sporadique mortel', la coloration du papier n’éprouva aucune modification [louvant avoir une signification quelconque, soit à notre domicile, soit dans la cour de 1 hôpital, soit sur les galeries (|ui entourent les salles des malades, soit dans les salles elles-mêmes.
Pendant la dernière épidémie de fièvre jaune à Saint-Louis, en 1878, les observations du papier ioduré furent continuées à l’observatoire de l’école des Frères. La coloration du papier ne différa en rien de ce qu’elle avait été pendant les hivernages précédents.
Notre collègue, le docteur Daniel, a fait, au poste de Podor, des observations ozononiétriques corre-^^pondanl aux nôtres. M. Daniel observait au milieu des marécages, dans un foyer intense de fièvres [taludéenties. Dans ce milieu, il obtenait des colorations tout à fait comparables à celles que nous fournissait le papier de même provenance observé à Saint-Louis, ville
1 Louvet, est la valeur des papiei's ozonoméiriques? {h\èmc publication.)
- G. Darciiibei’ï!:, Sur la valeur des papiers ozonomcLriques ioduro-amidonnés. (Même publication.)
'^Voy. notre Rapport manuscrit, sur le quatrième trimestre de 1874, à l'li6- •pital de Gorée.
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dont la salubrité est incontestablement très supérieure à celle de Podor.
Dans riiivernage, alors que l’étal sanitaire du Sénégal est le plus mauvais, les coloralions du papier en expérience ont leur maximum. Dans la saison .‘■écho, lorsque les vents d’est souftlenl tà Saint-Louis, la coloraiion d i p ipicr est toujours à sou minimum. Or, cette saison est la plus salubre, et, dans tous les points de la Séuégambie, les vents secs du désert sont re connus favorables à l’état sanitaire. Nous n’avons trouvé, à Saint-Louis, aucune relation constante entre l’état sanitaire et la coloration du papier ozonométri(|ue L
En résumé, après de longues recherches faites dans différents pays sur l’ozone, étudié au m oyen du papier réactif, ou doiti evenirà l’opinion des médecins de Kœnigsberg, en 1855, citée par Scouletlen %*Après avoir passé en revue toutes les maladies observées pendant douze mois, ces médecins arrivent à conclure « qu’il n’y a aucune espece de rapport entre une maladie quelconque et la quantité d’ozone contenue dans l’atmosphère». Comme tant d’autres, nous avons cherché, et nous sommes arrivé à des résultats négatifs. Il n’y a rien d’étonnant à cela, après ce que nous avons dit plus haut. Selon l’expression de M. Ch. Daremberg, « pendant des mois et des années, nous avons cru doser de l’ozone; nous nous sommes contenté de doser de l’eau pure. » Reconnaissons- le, et mettons en marge de nos registres d’observations : inutiles.
Cependant, notre temps n’aura pas été absolument perdu, si nous avons prouvé l’inutilité de ce genre de recherche.<«, et si nous avons pu démontrer aux futurs inve.-'tigateurs qu’il vaut mieux ne pas faire d’observations que d’en faire de mauvaises, en ado|>tant des méthodes approximatives, inexactes, et sans précision.
Évaporation. — L’instrument qui nous a servi à mesurer l’évaporation, étant placé à l’ombre, sous l’abri thermomc- Irique, ne mesure pas, en réalité, l’évaporation telle qu’elle doit l’étre à la surface des marécages exposés au soleil ; il donne seulement une idée des modifications que suit, de mois en mois, le pouvoir de l’évaporation dans les environs de Saint- Louis.
* Iirc/tnrche$ mir le climat du Sénégal, p. 219.
* Scouletlen, l’Ozone. l’aris, 185C, p. 3ü2.
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Orages et tornades. — Les Icnlnlivcs que nous avions faites pour organiser un service régulier d’obseï valions de la marche des orages et des tornades au Sénégal n’ont pu donner d’autres résultats que ceux insérés dans nos premières Recherches sur le climat du Sénégal. Pendant l’année qui suivit notre départ de cette colonie , les j)osles d’observations ont été multipliés ; mais, malbeureusement, en même temps la qualité des observations diminuait, et le manque de centralisation effective n’a mis dans nos mains que des documents dont il nous est impossible de tirer des conclusions. Ce service a cessé : son utilité est trop grande pour qu’on ne puisse pas espérer le voir rétabli dès qu’une initiative assez puissante voudra reprendre notre première tentative.
Etat du ciel. — L’aspect du ciel a élé noté avec soin pendant cinq ans, cinq fois par jour. Dans la saison sèche, la nébulosité est à son minimum; elle augmente avec la saison des pluies, et atteint son maximum en août et septembre. Le mois d’avril est celui pendant lequel les nuages sont le plus rares, ce qui n’empêche pas la pureté du ciel d’être troublée, surtout vers l’horizon, par une grande quantité de sable qu’apportent les vents du désert, et qui recouvre tout d’une fine poussière grise dans les maisons de Saint-Louis.
Les observations mettent en évidence un fait que M. Renou a également constaté au 'parc de Saint-Maur, le nouvel observatoire de Paris. Plus forte le matin, la nébulosité va en diminuant, à mesure que le jour s’avance, pour être à son minimum dans la soirée. En toutes saisons, c’est le soir que le ciel est le plus dégagé de nuages.
Les brouillards sont rarement fort é|)ais à Saint-Louis; ils s’observent au-dessus du fleuve dans presque toutes les matinées de la saison sèche, à un moment où l’eau possède une température supérieure à celle de Pair.
Les rosées sont très abondantes dans les nuits de la saison sèche. Le nombre en augmente de la fin de novembre à la lin d’avril, mois pendant lequel il est rare d’observer une nuit sans rosée abondante.
Saisons. — La saison sèche se compose, à Saint-Louis, de six mois complets, de décembre à la fin de mai. Dans le tableau que nous avons donné plus haut, nous avons compris les six autres mois dans l’hivernage. Cependant, les pluies ne durent
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que quatre mois, et les brises de l’ouest ne dominent que du commencement de juillet à la lin d’octobre, juin et novembre sont des mois de transition entre les deux saisons. Juin appartient, parle régime de ses vents, à la saison sèche; mais, quoique ne comptant que peu de jours de pluie, il ressemble, cependant, plus aux mois de l’iiivernage qu’à ceux de la saison sèche, par sa température et par les phénomènes électriques qui s’y l'ont ressentir.
L’autre mois de transition, novembre, ressemble plus aux mois de la saison sèche qu’à ceux de l’hivernage. Il est ordinairement sans pluie. Dès la seconde quinzaine d’octobre, on voit ordinairement survenir un amendement dans les phénomènes atmosphériques qui constituent l’hivernage. A Saint- Louis, la première quinzaine de ce mois est seule pénible à supporter, tandis qu’à Gorée octobre est tout entier chaud, lourd et malsain. L’hivernage est donc déjà plus long à Gorée qu’à Saint-Louis,
Il y a des différences selon les années, et l’hivernage est plus ou moins long, plus ou moins pénible d’une année à l’autre, La division de l’année en saisons, quoique fort naturelle, offre quelque chose d’absolu. Il ne faut pas se méprendre sur le sens de cette division; elle ne peut cadrer complètement avec celle de l’année en douze mois : division arbitraire, si peu en rapport avec les phénomènes naturels, et à propos de laquelle un météorologiste disait : « Ne forcez pas les phénomènes naturels à rester dans le cadre étroit de la division de l’année en mois; jamais la Circoncision n’a été un phénomène météorologique, »
CLIMAT DE GORÉE
La situation marine de Gorée rend le climat de cette île le plus agréable de toute la côte voisine. Pas plus chaud que celui de^ Saint-Louis, il est beaucoup plus agréable que les climats du sud de la côte, et présente, comme eux, une constance remarquable. En cela, il diffère sensiblement du climat de Saint-Louis, où les extrêmes de la température sont parfois si prononcés pour une région tro|)icale.
Nous appuyant sur deux séries de dix années d’observations.
A. nORIUS.
nous avons fait une clude très détaillée de ce climat*; nous nous bornerons à en résumer ici les principaux traits. Il faut roinar(|uer (|uc les observations do 1850 à 1805, contrôlées par observations personnelles faites en 1874, offrent une moin dre précision que celles citées pour Saint-Louis. Recueillies dans un hôpital et dans une exposition médiocrement favorable, elles sont justifiables do quelques-unes des critiques (|ue nous avons adressées aux observations météorologiques faites dans les hôpitaux coloniaux. Si les observations de température de la seconde série de dix années méritaient d’étre conservées et résumées, nous n’avons trouvé, pour l’étude do la pression atmosphérique et celle de l’état hygrométrique, que les quatre années d’observations faites par M. Mono, pharmacien de la marine, qui présentassent le degré d’exactitude suffisant. Huit années seulement des observations de la pluie pouvaient être utilisées.
Nous avons fait ou fait faire sous nos yeux des observations de tous les instruments cinq fois par jour, aux mômes heures qu’à Saint-Louis, pendant le mois de décembre 1875 et les deux premiers mois de 1874. Les instruments étaient vérifiés avec soin, les thermomètres, gradués sur verre, avaient été comparés à ceux de notre Observatoire de Saint-Louis. Le lieu de l’exposition était une large galerie exposée au nord, située au premier étage de l’école des Frères. Ces observations ont servi à nous éclairer sur la valeur des documents antérieurs que nous avions entre les mains. Elles n’ont pu être continuées cinq fois par jour. Notre collaborateur, M. Libaut (Fr. -Pascal) a bien voulu, après notre départ de Corée, continuer les observations de tous les instruments une fois ])ar jour. Cette très bonne série, commencée le 15 avril 1874, s’est terminée le 50 mars 1875. Chaque jour, les thermomètres à minima et à maxima étaient observés ainsi que tous les instruments, à 11 heures 55 minutes du matin (midi 55 de Paris, 7 heures 55 de Washington), c’est-à-dire à l’heure adoptée par le service international des observations simultanées de l'hémisphère nord. Ces observations ont été transmises au général Albert Myer, chef du Signal Service des États-Unis. Elles ont permis de comprendre, au moins pour une année, le
* rtccherchcs sur le climat du Sénégal, cliap. i".
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Sénégnl dans le beau travail qui a pour but la connaissance des grandes lois do notre atinospbère.
Au point de vue de la climatologie locale qui nous occupe en ce nioinent, ces observations sont venues coinj)lcler celles que nous avions déjà résinnées* et dont nous donnons les prin* cipaux résultats dans le tableau suivant.
iiii‘téoi'oIo|;i<|iic^ du climat de Gorée
QUANTITÉ
NOMRRE DE JOURS
millim.
degrés
millim.
centièmes.
millim.
Décembre. . .
Janvier. . . .
li,9
Février. . . .
Mars
Avril
Mai
Juin
Juillet. . .
Août
Septembre . .
Octobre. . . .
Novembre . .
Saison sèche.
Hivernage . .
Année ....
Pression atmosphérique. — Gorée étant très proche de Saint-Louis, les observations barométriques doivent donner, dans cette île, les mêmes résultats ()u’à Saint-Louis; c’est ce qui a été mis en évidence par le.s trois mois d’observations faites dans les deux villes au début de l’année 1874. 11 y avait identité presque parfaite entre les deux courbes barométriques. La dillérence de entre les pressions moyennes détermi-
• \oy. Corée, Obnervations niéléoi'ologiques faites pendant dix ans (1S5Cpar MM, les pharmaciens de la marine, et résumées par A. Borius, in Annuaire de la Société météorologique de France, t. XVll, p. 59.
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nées pour les deux localités provient certainement d’une erreur instrumentale, les deux baromètres n’ayant pas été comparés à un étalon. La double oscillation annuelle est la même dans les deux localités. La double oscillation diurne y est très évidente. 11 est cependant douteux que les savants qui composaient la Commission envoyée, en 1(582, à Corée aient pu constater la véritable oscillation de la pression; à cette époque, on ignorait les corrections relatives à la température du mercure, correction que l’on fait actuellement subir à toute détermination do hauteur barométrique.
Température. — La température de Corée, déduite do quatre observations quotidiennes, faite pendant 10 ans, est de 25", 8, centigrades. C’est, à la latitude égale, la plus basse température moyenne annuelle observée sous les tropiques (Cb. Sainte- Claire Deville).
A Corée, la température du printemps est sensiblement égale à celle de l’hiver ; ces deux saisons se confondent en une seule, et constituent la saison sèche, qui, est en même temps la saison fraîche, la bonne, au point de vue do l’état sanitaire des Européens (moyenne 20",6).
La température de l’été diffère peu de celle de l’automne i les caractères de ces deux saisons sont les mêmes, et constituent riiivernage ou saison des pluies, dont la moyenne est de 27 degrés. La marche de la température offre, dans toute l’année, une grande régularité, et il y a peu de dilférence entre deux années consécutives. A partir du mois de mars, la température croît régulièrement pendant cinq mois, se maintenant élevée et à peu près constante pendant trois mois, puis descend rapidement pendant le reste de l’année.
Le mouvement des moyennes thermomètriques est complètement sous la dépendance du mouvement apparent du soleil. 11 n’y a qu’un seul minimum, toujours en février (18®, 9) et un seul maximum (27", 9) tantôt en .septembre, tantôt en octobre.
Les températures extrêmes observées en 10 ans ont été l 4 et 53 degrés. Ces nombres montrent la fixité remarquable du climat du littoral de la Sénégambie. On voit qu’il y a loin delà à la graduation du 50" degré du thermomètre sur lequel les opticiens gravent le mot Sénégal. Cette température, dont aucune des nombreuses observations météorologiques, aucun des
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rapports médicaux que nous avons étudiés, n’ont pu nous donner d'exemple, meme dans le haut du fleuve, est retenue par 1 esprit comme un fait normal et ordinaire. Aussi rien n’égale l’étonnement d’un grand nombre d’Européens lorsque, débarquant sur les côtes de notre colonie, ils reconnaissent qu’ils ont été transpoi'tés dans un milieu dont leur imagination avait fait une sorte de fournaise, et qui ne leur donne, s'ils débaiquent dans la saison sèche, que des sensations de fraîcheur souvent fort accusées, et, s’ils arrivent, au milieu de l’hiver nage, que des sensations de chaleur très supportables.
A Gorée, les oscillations thermou étriqués diurnes sont très faibles. Il est nécessaire de signaler ce fait dans le but . de renverser le préjugé médical (|ui a fait attribuer en . grande partie l’insalubrité du Sénégal à des variations exagérées ide la température. En réalité ces variations sont très faibles :sur le littoral, et n’ont rien d’extraordinaire dans l’intérieur,
: si nous les comparons à celles que les Européens sont habitués à : supporter dans leur patrie. C’est précisément au moment de : la saison d’hivernage, alors que la constitution médicale est I toujours très mauvaise, que les variations thermométriques :Sont les plus faibles. Les variations assez étendues considératbles même, si l’on songe qu’il s’agit d’une région tropicale) (que nous signalerons dans d’autres parties de la Sénégambie, m’ont lieu que pendant la saison la plus favorable aux Euro- [péens.
L’oscillation nycthémérale de la température est extrêmerraent faible dans l’hivernage, puisque la plus forte, observée (=en dix années, n’a pas dépa.ssé 6 degrés, et que dans la saison 'sèche, on n’a jamais observé, du jour à la nuit, une oscillation I dépassant 12 degrés.
Vents. — Les vents présentent deux périodes annuelles bien distinctes. Celle des alizés commençant vers le 15 octobre se 'terminant à la fin de mai. Ces vents soufflent dans des directions variant entre Test et le nord. La moyenne de ces directions est le nord ,55 degrés est. Pendant les quatre autres mois de l’année, c’est-à-dire de juin au milieu d’octobre, les vents i soufflent en mousson de l’ouest au sud-ouest. Us sont variables t et faibles, et les calmes sont fréquents, surtout pendant les 'nuits.
Les vents sont de force différente, selon leur direction :
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les vents du nord au norrl-est sont les jiliis énergiques ; ceux du large, les plus laihles. A mesure que la chaleur diurne augmente, la force du vent va croissant d’une façon hf-auconp plus prononcée lorsque le vent vient du large que lorsqu’il souflle de terre ; do sorte que, sans q i’il y ail, à Corée, d’alternance entre les brises de terre et de mer, il existe, cependant, une certaine influence tendant à augmenter dans l'aprèsmidi plutôt la force des brises du large que celle des vents de terre.
Au point de vue hygiénique, par rapport aux villes de Corée et (le Dakar, les propriétés des vents dépendent de la situation géographique de ces deux villes. Les vents dominants, ceux de nord-est, n’arrivent, à Corée et à la presqu’île du Cap-Vert, qu’apres avoir perdu une grande jtarlie de leur sécheresse en passant sur les nombreux marécages du Cayor et du Diander. De plus, ils ne peuvent arriver à Dakar et à Corée qu’en traversant la rade et en passant sur la surface de la mer dans une longueur de 4 milles. Si ce passage sur mer diminue encore leur sécheresse, les miasmes qu’ils ont recueillis dans leur trajet doivent aussi y perdre une partie de leurs propriétés malfaisantes. Pour Dakar, c’est un vent frappant perpendiculairement à la rive sur laquelle est bâtie cette ville, il ne fait pas sentir la mauvaise influence des marécages du voisinage.
Jamais les vents de nord-est n’ont, à Dakar et à Corée, une sécheresse comparable h celle (pi’ils ont à Saiut-I.ouis ; rarement ils sont chargés de poussière et de sable. Leur sécheresse est cependant suflisante pour qu’à l’époque où ils soufflent avec énergie, ils occasionnent la chute des feuilles d’un grand nombre d’arbres qui, dans les régions plus méridionales de la Sénégambie, conservent toujours leur verdure. Ce sont bien ces venis qui nuisent à la végétation, car une simple muraille suffit pour abriter contre eux les jardins des environs de Dakar. On peut même voir, dans cos jardins, des arbrisseaux dont les branches inférieures, abritées conservent leur feuillage, tandis que les branches supérieures se dcssècbeut et voient leur croissance paralysée pendant toute la saison de ces vents. Le même phénomène ne se présente pas pour les vents soufflant dans les autres directions.
A la sécheresse de ces vents est lié un pouvoir réfrigérant assez considérable. Leur fréquence, leur force et leur fraîcheur
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clans la soirée font courir, à ceux cjni s’exposent à leur influence, le danger de refroidissements brust|iies. Ces refioidissemenls ont |)oiir résultat, chez les indigènes, des alfcctions foi t coininunes des voies respiratoires, et, chez les Européens, des maladies des organes abdominaux. Les bronchites légères sont très communes dans la garnison de Dakar lorsque le nordest souffle avec énergie. Les dysenteries et les hépatites trouvent des causes délcrminanles dans l’exposition à ces vents.
Dans l’hivernage, les vents de nord-eat et ceux d’est ont perdu, en grande partie, de leur sécheresse, de leur force, et en même temps une grande partie de leur propriété desséchante favorable à l’assainissement du pays, au point de vue des fièvres. Les pro|iriétés des vents de nord-est et d’est ne sont plus les mêmes dans l'hivernage, alors tiu’ils soufflent comme brises irrégulières. De même que les vents du Sabara, connus sous le nom de siroco, sont secs sur les côtes de l’Andalousie et du royaume de Murcie, mais perdent, en se chargeant d’humidité, leurs propriétés physiologiques, jiour devenir, en Italie et en Corse, le siroco humide et débilitant de ces pays ; le vent du désert, VharmaUan, perd, pendant riiivcrnage, une grande partie de sa sécheresse. 11 ne produit plus alors, d’une manière aussi prononcée, les sensations de fraîcheur ou de chaleur qui accompagnent sa présence dans la saison sèche. Son intensité et sa durée sont d’ailleurs diminuées. Les vents de sud-est sont tout à fait exceptionnels. Les vents du nordouest au sud en passant par l’ouest, viennent de l’Océan, et n’ont, à Corée, que des propriétés favorables à la santé. Seuls les vents de nord-ouest placent Dakar sous l’influence défavorable des marécages du voisinaire.
Pluies. — Le nombre annuel des jours de pluie est, en moyenne, de 53. Ce nombre a pu varier, en huit ans, de 20 à 48. La couche d’eau annuellement versée par les pluies sur le sol de Corée est, en moyenne, de 552 millimètres, à peu près la même que celle tombant à l’Observatoire de Paris. .Mais la quantité d'eau pluviale peut varier, selon les années, du simple au double, de 513 à 694 millimètres. Les pluies sont propres à la saison d’hivernage. Le mois d’août est celui qui présente le plus grand nombre de jours pluvieux. C’est du 27 juin au 15 juillet que surviennent les pluies. De novembre à la lin de mai, on ne compte, eu moyenne,
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que trois jours de pluie versant des quantités d’eau appréciables.
ÉlciL hygrométrique. — Quatre années de bonnes observations psychromélriqucs ont démontré que la quantité absolue de vapeur d’eau contenue dans l’air de Corée était en movenne d’environ 20 grammes par mètre cube d’air (tension moyenne 19'", 71). Cette quantité s’élève ou s’abaisse régulièrement de mois en mois, comme la température ; elle varie considérablement dans la saison sèche où elle a pu descendre à 8 grammes et monlcr à 25 grammes par mètre cube. Dans l’hivernage, les oscillations sont faibles, les extrêmes ont été, en quatre années, 17 et 29 grammes par mètre cube.
L’humidité relative varie, à Corée, de 85 centièmes à la saturation complète. Cette dernière s’observe souvent, dans les nuits de la saison sèche, les rosées sont alors extrêmement fortes. La plus grande siccité de l’air, observée à Corée, a été de 58 centièmes de la saturation.
En rapprochant ces faits qui témoignent d’une assez grande irrégularité climatérique de ceux que nous avons signalés comme preuve de la faiblesse des variations de la température, on sera frappé de la discordance. Ce ne sont pas les variations de la température qui devraient être si vivement accusées dans les ouvrages médicaux parlant du Sénégal, mais les variations des hydrométéores. On trouve, dans ces oscillations de l’état hygrométrique, un3 explication suffisante des variations si sensibles de chaud et de froid éprouvées par le corps humain sous ce climat, alors que le thermomètre n’indique que de faibles oscillations.
L'état du ciel ne se modifie d’une manière sensible d’un mois à l’autre qu’aux époques de transition entre les saisons. Dans la saison sèche on ne compte que 16 jours de ciel entièrement couvert, le ciel est parfaitement pur 100 fois et plus ou moins parcouru par de légers nuages pendant 68 jours. C’est surtout en mars, avril et mai que le soleil darde impitoyablement, pendant 12 à 15 heures, ses rayons sur le sol desséché et dépouillé de toute verdure. Malgré l’absence de tout nuage, le ciel de la Sénégambie est loin d’avoir la belle teinte bleue du ciel de la plupart des mers tropicales. Ceci est le contraire des autres régions équatoriales où, selon llumboldt, le ciel est ordinairement d’un bleu plus pâle en n er que dans l’intérieur
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du pays. Lorsipie l’on quille le Sénégal il csl facile de conslalerque razur du ciel se prononce de plus en plus à mesure que l’on s’éloigne de l’Afrique. A terre, le ciel csl, dans la saison sèche, d’un bleu pâle, plutôt gris (|uc bleu et presque toujours d’un beau fixe d’une désespérante monolomie.
Uien ne distrait les yeux de runiforrnité de ce ciel sans nuage, rien, si ce n’est quelques bandes de brumes grisâtres à l’horizon. Dans l’est, on remarque en effet presque constamment une couche de brume épaisse presque noire à l’borizon, diminuant d’épaisseur et de teinte à mesure qu’on se rapproche des couches moins profondes en allant de bas en haut. Celte teinte est causée par la présence dans l’air d’une quantité considérable de poussière très fine, de sable extrêmement divisé, qui délaie la teinte bleue ordinaire du firmament, et est parfois en si grande quantité qu’il forme un véritable brouillard sec.
Dans l’hivernage, le ciel est , au contraire, chargé de nuages, il n’y a eu, dans l’hivernage 1860, que 34 jours de ciel parfaitement serein contre 112 jours de ciel incomplètement couvert et 57 de ciel complètement couvert. Dans les trois mois de juillet, août et septembre, il n’y a jamais eu un jour complètement serein du matin au soir.
Ce que nous venons de dire du climat de Gorée est applicable à toute la région voisine et à toute la presqu'île du Cap-Vert.
CLIMAT DE MBIDJEM.
La situation de Mbidjem, à 6 kilomètres du bord de la mer et à 60 kilomètres de Gorée, donne à ce point de la côte les propriétés du climat de la presqu’île du Cap-Vert et de Gorée. Les observations que nous possédons sur Mbidjem sont peu nombreuses. Les meilleures, relatives à la température, ont ' été faites par M. le docteur L’Helgouach, du mois d’avril 1862 à mars 1863. Elles se résument dans les moyennes suivantes :
1 Décembre. . 21*, .5 Mars 21%4 Juin 23”, 5 Septembre . . 28”, 0
. Janvier. . . 2i”,8 Avril .... 22”, 3 Juillet. . . . 27”, 5 Octobre. . . . 28” ,5
I Février. . . 18”, 3 Mai, .... 22”, t Août 27”, 3 Novembre. . . 22", 5
Moyenne annuelle 23”,9
Nous n’avons pas de détails sur la manière dont ces observations ont été recueillies ; il est probable que les instruments
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étaient bons et bien exposes, car ces résultats coïncident avec ceux obtenus cà Corée pendant la même année. Les didérences entre les moyennes des doux localités sont très légères. Février est le mois le plus l'roid, octobre le plus chaud.
Les températures extrêmes, prises aux heures d’observations, sur le thermomètre sans index, ont été : 14 degrés le 20 décembre 1862 et 54 degrés à la date du 22 avril de la même année.
Les oscillations de la température sont faibles pendant riiivernage ; l’oscillation diurne n’a dépassé 4 degrés que sept fois dans les quatre mois de juillet à octobre. Dans la saison sèche, les oscillations sont beaucoup plus prononcées à Mbidjem qu’à Corée; ce qui paraît provenir de ce que les vents d’est, malgré leur passage sur le lac de la Tamna, ont un caractère de sécheresse plus prononcé que dans l’ilc de Corée.
D’après les renseignements qui nous ont été fournis par les employés du télégraphe ; pendant l’iiivernage de 1875, le nombre des jours pluvieux a été le même à Mbidjem que dans la presqu’île voisine. Il y eut dans cet hivernage trente-cinq jours de ])luie dont vingt-huit à la suite d’orages. Ces chifi'res diffèrent très j)eu de ceux notés pour Dakar à la même époque.
D’après les rapports médicaux concernant ce poste, le régime des vents doit y être sensiblement le même que sur la côte.
CLIMAT DE TIllÈS.
Ce petit poste français est à environ 25 kilomètres du bord de la mer, il a été construit dans une partie déclive du terrain. Celtesituationdéfavorableexplique en partie, mais d'une manière insuffisante, les différences considérables signalées par les observateurs entre la température de Thièset celle de Mbidjem distants seulement de 20 kilomètres.
Du mois d’août 1864 au mois de juillet de l’année suivante, des observations thermométriques ont été faites, à Thiès, par M. Pillerault. Nous ignorons le mode d’exposition des instru-' ments. Voici les moyennes mensuelles :
Décembre. . 23°, 1 Mars. . Janvier. . • 25°, 1 Avril .
Février. . • 25°,7 Mai . .
. . 24°,5 Juin
. . 24°,3 Juillet. . . .
. . 24°, 7 Août
Moyenne annuelle, 23° ,6
28°, l Septembre . . 27°,8
27°,ô Octobre. . . . 27°,3
26°,9 Novembre. . . 26°,8
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Cette moyenne annuelle serait, d’après ces observations, plus élevée de 1“,7 que celle de Mbidjem, ce qui est considérable si l'on songe à la proximité des deux localités. Cependant la moyenne de la température, à six heures du matin, a été trouvée plus basse tà Tbiès que dans la localité voisine, on ne peut donc guère incriminer la valeur de l’instrument. Il est probable que son exposition dans la journée était mauvaise. Peut-être est-ce le résultat d’une situation défavorable du poste luimême. D’après tous les rapports médicaux, cette situation y rend lescbaleurs très pénibles et fort différentes de ce qu’elles sont à quelques kilomètres seulement du poste.
Les extrêmes observés ont été : 15 degrés le 2 février 1865 et 40“,5 le 5 mai de la même année. Il est à désirer que de bonnes observations soient faites dans ce poste. Si la différence considérable avec le climat de Corée accusée par les observations que nous avons sous les yeux est réelle, elle démontre une modification climatérique prol'onde à mesure que l’on s’éloigne, même fort peu, du bord de la mer et du grand courant réfrigérant dont elle lèche la côte de l’Afrique sous cette latitude.
CLIMAT DE SAINTE-MARIE-BATHURST (Gambie).
Nous n’avons trouvé, relativement au climat de cette colonie anglaise que quelques observations incomplètes citées ipar le docteur A. Ilorton^ et portant sur neuf mois de l’année 1866. Pendant cette année, une terrible épidémie de fièvre jjaune détruisit la moitié de la population blanche de Sainte- ’Marie et éprouva rudement la population indigène.
.Autant qu’on peut en juger par les observations incomplètes Ifaites à l’hôpital de Sainte-Marie, la température moyenne du littoral de la Gambie est plus élevée que celle de Corée.
La plus basse température observée en 1866 a été de 115 degrés centigrades le 20 janvier, la plus haute de 42“,2 le 50 avril. Le climat de Sainte-Marie présente plus d’analogie' avec celui de Saint-Louis qu avec celui de Corée. Le premier trimestre de la saison sèche est frais, sain et agréable. En mars la sécheresse persiste c. les vents chauds du désert soufllent
Phy^ical and medical Climale and Meleorology of lhe West coasl of ^Africa, p. 87 et 308.
A. Borios, Sénégal.
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comme à Sainl-Louis. Ils sont parfois brûlants et secs surtout en avril et en mai. Juin est un mois de transition, l’humidité y succède à la sécheresse. L’iiivernage est j)lus long qu’à Saint- Louis ; les mois de juillet, août, septembre et octobre qui forment le centre de l’iiivernage sont en tout semblables aux mêmes mois dans nos possessions du littoral du Sénégal.
Les tornades sont frequentes, les pluies abondantes. Le mois d’oclobre est tout entier fort pénible par ses chaleurs humides qui persistent pendant les premiers jours de novembre. L’arrivée des vents réguliers signale, à la fin de ce dernier mois, la lin de l’bivernage.
Les vents de l’est et du nord-est occasionnent, pendant la saison, sèche des variations de température aussi étendues qu’à Saint-Louis. Ce sont ces mêmes vents qui, frais dans le trimestre corresjiondant à noire hiver, occasionnent les fortes maxima du trimestre du printemps.
Les pluies de l’hivernage sont plus abondantes que dans la colonie française. Pendant l’année 1860, citée par Horion comme remarquablement sèche, les observations pluviométriques faites à l’hôpital de Sainte-Marie pendant cinq des mois de riiivernage, donnèrent les résultats suivants :
Quanlilûs Nombre
en raillimèlres. de jours.
Mai 26 2
Juin 2 1
Juillet 1^1 13
Août 50t 20
Septembre 551 H
Total des cinq mois. . 1 037 50
Ainsi, dans une année de sécheresse exceptionnelle, la quantité d’eau recueillie à Sainte-Marie, en cinq mois, a dépassé un mètre, c’est-à-dire a été à peu près double de ce qu elle est en temps ordinaire à Corée. Le nombre des jours de pluie a été ])lus élevé d’environ un tiers. Ceci rend compte de la différence considérable que nous aurons l’occasion de signaler entre la puissance de la végétation des rives de la Gambie et de celles du Sénégal.
Le début de l’iiivernage est signalé par des tornades et des orages. C’est ordinairement vers le 10 juin que l’hivernage débute à Sainte-Marie, parfois un peu plus tard. Exception-
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nellement les orages et les tornades peuvent être très rares. Ainsi, en 1866, au moment où la fièvre jaune sévissait avec tant de l'orce, ou remarqua l’absence de tornades et d’orages. On n’entendit pas de tonnerre, l’atmosplière resta dans un calme parfait. « Les anciens habitants, dit llorton, annoncèrent que cette absence d’orage serait 'suivie d’un état sanitaire très fâcheux et ce pronostic fut malheureusement vrai. » D’après ce que nous a rapporté iM. le docteur Danguillecourt, un pronostic du même genre avait été porté à Dagana, en 1878, par des indigènes a\ant l’apparition de la fièvre jaune. Mais nous ferons observer que ces prédictions se font très souvent en Sénégambie, et très souvent aussi tombent à faux.
Ce qu’il y eut de plus remarquable, à Sainte-Marie, ce fut la cessation de l’épidémie lorsque, dans la nuit du 12 septembre, le tonnerre, qui n’avait pas été entendu depuis neuf mois, se mit à gronder avec force ; il y eut un orage terrible. Dès ce jour, tout cas de fièvre jaune disparut. Quinze personnes dont deux médecins .sur trente Européens présents avaient succombé. Le docteur Horton attribue un rôle prédominant à cet orage sur la cessation du fléau. Nous ne nous ferons pas juge de cette opinion. Nous rappellerons seulement la tendance qu’ont tous les auteurs de récits des épidémies à donner des explications de ce genre. Il est si dur et si difficile d’avouer notre ignorance Sur les causes de ces terribles manifestations morbides. On cherche toujours et le plus souvent on trouve, au moment de l’apparition ou de la fin d’une épidémie, quelque coïncidence avec des phénomènes météorologiques qui, ordinairement, passent inapperçus. C’est tantôt une sécheresse, tantôt une grande humidité, souvent une direction particulière i du vent, d’autre fois un orage, un brouillard, un calme ou bien I encore l’ozone qui est le phénomène dans lequel on veut
I trouver l’explication cherchée. L’examen attentif d’un grand
II nombre de récits d’épidémie montre qu’à chaque instant il y a < contradiction entre ces affirmations. Certes nous ne nions pas
le rôle des météores sur les épidémies ; mais, il faut le reconnaître, rien de positif n’a encore été trouvé relativement à ce j: rôle. Le découvrir est l’un des buts poursuivis par le médecin 1 météorologiste. Il ne faut pas se faire d’illusion, le but n’est i: pas encore atteint. Une connaissance approfondie de la météorologie d’une part, de l’épidémiologie d’autre part, est avant
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loul nécessaire dans ce genre de recherches dans lesquelles il faut surtout se inélier des coïncidences fortuites.
A la suite de l’orage qui signala la fin de l’épidémie de fièvre jaune, à Sainte-Marie, on vit disparaître, dit le docteur Ilorton, les graves fièvres rémittentes bilieuses (?) qui sévissaient sur la population indigène. Elles firent place à des fièvres intermiton tes bénignes. Nous aurons à revenir, lorsque nous étudierons plus spécialement la jiathologie de ces conirées sur l’opinion que semblent avoir, au sujet de la fièvre jaune, quelques médecins anglais (]ui font jouer à la malaria un rôle important dans la genèse de cette maladie.
Le climat de l’embouchure de la Gambie diffère considérablement de celui de l’intérieur du pays. On le verra lorsque nous parlerons, un jieu plus loin, du climat de Mac-Carihy, en nous occupant des climats continentaux de cette partie de l’Afrique.
CLIMAT DE SEDHiou (CasaiTiance) .
La distance qui sépare l’embouchure de la Casamance de celle de la Gambie est de 48 kilomètres. Elle suffit pour apporter une modification très sensible dans la climatologie de ces deux points de la côte. Nous avons trouvé dans Içs rapports des médecins qui ont séjourné à Sedhiou des observations du thermomètre et des vents faites par séries de trois à huit mois pendant différentes années. Il ne nous a pas été possible de connaître dans quelles conditions ont été faites ces observations. Les notes de MM. llamon et Prévôt, médecins de Sedhiou, nous ont fourni les meilleurs documents. Les observations de » M. Prévôt ‘ faites à l’aide d’instruments comparés par nous à ■ ceux de l’observatoire de Saint-Louis, ont pu, bien qu’incom- < g plètes, nous servir de contrôle pour le choix des observations! antérieures. En confondant entre elles les observations de cinq i n années incomplètes de 1858 à la fin de 1862, voici quelles sont | les températures moyennes mensuelles :
Décembre.
Mars. . .
Juin. . . .
Septembre .
Janvier. .
Avril.. .
Juillet. . .
Octobre. . .
Eévriér. .
Mai . . .
Août. . . .
Novembre. .
Moyenne annuelle, 26°l
* Yoy. Bulletin international de l'Observatoire de Paris, avril 1874.
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Ce dernier chiffre, dont la valeur absolue ne doit être acceptée que sous tonte réserve, est probablement un j)eu trop élevé.
Quelle que soit la valeur absolue des moyennes mensuelles obtenues à l’aide de ces observations, ces moyennes indiquent la marche générale de la température à Sedbiou. Prenant les caractères communs aux climats plus méridionaux d’une part, à ceux de la haute Sénégambie d’autre part, le climat de la Casamance présente une élévation remarquable de la température pendant le trimestre du printemps. De sorte que le printemps étant plus chaud que l’été, il y a dans l’année deux minima, l’un en janvier et l’autre, moins accusé, en août, et deux maxima l’un en avril, l’autre en septembre ou octobre.
Le thermomètre descend jusqu’à 12 degrés au mois de décembre d’après M. Hamon ; il atteignit 57 degrés au mois d’avril 1859.
La saison sèche est, comme partout, la saison des fortes oscillations. Le mouvement diurne a atteint jusqu’à 12 degrés au mois de mai (1858) ; il ne dépasse pas 6 degrés dans la saison des pluies.
Les vents ^ bien observés en 1861 , présentent le même régime que ceux de Gorée.
Les pluies commencent à la lin de mai et se terminent en octobre. Elles sont extrêmement abondantes et très fréquentes. Ainsi, en août 1874, M. Prévôt a compté 29 jours de pluie dont huit pendant lesquels la continuité des averses fut telle qu’il fut impossible de sortir des maisons. En 1861, on a compté 84 jours pluvieux dont 2 seulement n’étaient pas compris dans l’hivernage.
La physionomie de l’hivernage peut sensiblement varier. Voici un tableau comparatif tracé parM. Prévôt dans les notes qu’il nous a communiquées. Ce tableau montre combien l’aspect du pays peut différer parfois d’une année à l’autre.
Année 1892-1893 Année 1893-1894
Légères tornades séc'";s dans la première quinzaine — fortes tornades dans la seconde — premières pluies le 22.
Chaleurs — pluies assez fréquentes 1 Chaleurs excessives — pluies rares, loin. J — orages et tornades dans les î presque nulles — une seule tor-
( soirées. ) nade.
Légères tornades au début du mois — premières pluies, très fortes le 25.
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Juillet. I Août. I Septembre. /
Octobre.
Novembre,
Décembre. ’
.lanvier.
Grandes cbaleurs — orages et tor- i Pas de tornades — peu d'orages — nades tous les jours — pluies ! pluies fréquentes dans la seconde abondantes. ) quinzaine.
Pluies as.eez fréquentes, mais le soleil se montic cba(|ue Jour — chaleur moindre que le mois précédent — humidité.
Les chaleurs reviennent — les pluies sont nio ns iréquenles — norabreu-\ orages.
Tornades et orages très forts dans les premiers jours — à la fin du mois, tornades sèches — fin de l’hivernage le 17.
Brise du nord le matin — chaleur assez/orlo dans la journée.
Fraîcheur dans la seconde quinzaine — nuits très fraîches — vents du nord nord-est.
Fraîcheurs — vents du nord et du nord-est toute la journée.
Pluies continuelles, 20 jours
temps continuellement couvert
— le soleil reste toujours caché
— pas d'orage ni de tornade.
Les pluies persistent — mais par
. nombreuses averses — pas de tornades — phénomènes électriques presque nuis.
/ La chaleur augmente au commen-
! cernent du mois — les pluies cessent un moment, puis reprennent ahondaïues — quelques petites tornades — peu d'orages — l’hivernage se termiue le 31 par une tornade.
I Calmes complets — la chaleur de- 1 vient excessive.
] Chaleurs encore très grandes — vents du nord et du nord-est.
Fraîcheurs et brouillard le matin — soleil parfois couvert — vents du nord et du nord-est.
L’abondance extrême des pluies dans riiivernage de 1874 a tait manquer l.a récolte du mil (panicum milliaceum). Les orangers qui fleurissent ordinairement en novembre n’ont fleuri qu’en mars, cette année-là. Le dessèchement des marécages lut fort long, et l’état sanitaire s’en ressentit profondément.
CLIMAT DE BISSAO.
Nous devons à un distingué confrère de la marine portugaise, M. le docteur Santa- Clara, médecin du poste de Bissao en 1872, les documents météorologiques manuscrits que nous résumons dans le tableau suivant. Les observations faites au village de Bissao, dans l’île de ce nom, ont été commencées au mois de septembre 1871 et terminées en août 1872. Une excursion faite dans le Rio-Grande, pendant le mois de novembre, par I\l. Santa-Clara a laissé une lacune d’un mois dans sa série d’observations. L’auteur a comblé cette lacune, pour la température, à l’aide d’observations incomplètes faites pendant les années 1867, 1868 et 1869. Les observations du thermomètre sec et du thermomètre mouillé étaient faites trois fois par
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La température moyenne annueUe est de 26®, 1. La moyenne des trois mois de l’iiiver (24®, 0) est seule un peu moins élevée que celle des antres mois. Le printemps est légèrement plus chaud que l’été. 11 y a comme dans les localités voisines deux ininima et deux inaxima des moyennes annuelles, janvier est le plus froid, mai le plus chaud. La différence entre ces deux mois n’est que de 5®, 2. La température s’abaisse légèrement en août, au moment des grandes pluies, pour remonter en octobre, cependant jamais aussi haut qu’au mois de mai.
L’îlc do Bissao jouit, on le sait, d'un climat des plus constants. C’est à peine si dans les mois du printemps l’influence des vents chauds du désert s’y fait sentir d’une manière suffisante pour en élever la moyenne au-dessus de celle des saisons voisines.
Bis*«ao 9 année i89fl-t8’7^
NOMBRE DE JOURS
degrés
degrés
degrés
degrés
millim.
centièmes
Décembre .
Janvier . .
Février. .
Mars . . .
Avril . . .
Mai. . . .
Juin. . . .
Juillet. . .
Août . . .
Septembre,
Octobre. .
Novembre.
Année. .
Les observations hygrométriques montrent que la tension de
A. BOIUUS
la vapeur est toujours élevée et l’humidité relative considérable, même dans la saison sèche.
Ij’hivernage commence en mai et se termine à la fin d’octobre. On compte dans l’année plus de Ml jours j)luvicux, dont 2 seulement dans la saison sèche. La crue du Rio-Geha a son maximum en juillet et août, la baisse commence à la miseptembre et finit en octobre L Les tornades et les orages sont très fréquents.
CLIMAT DE BOKÉ (Rio-Nuiiez'.
Notre comptoir de Boké, sur le Rio-Nunez, était peu connu et son climat n’avait fait l’objet d’aucune étude, lors de la publication de nos premières recherches sur les climats de nos possessions africaines. Nous pouvons aujourd’hui combler cette lacune, grâce aux sérieuses études faites sur le Rio-Nunez par plusieurs médecins de la marine. Notre collègue le docteur Bohéasa fait, pendant une année, d’excellentes observations météorologiques au poste de Boké et a bien voulu mettre à notre disposition le journal de ses observations. La série commencée en avril 1878, s’est terminée à la fin du mois de mars de l’année suivante. La température, l’état hygrométrique, les vents, les pluies, les orages, l’état de l’atmosphère ont été notés avec une scrupuleuse exactitude cinq fois par jour par M. Bohéas. Pendant les très courtes absences ou les maladies de notre collègue, le commandant du poste et l’adjoint du génie ont fait les observations. Ce travail n’offre ainsi aucune lacune.
Le journal météorologique de Boké est encore manuscrit ; nous regrettons de ne pouvoir donner ici qu’un résumé de ces observations, les meilleures qui aient été faites dans le sud de la Sénégambie. Elles caractérisent nettement la climatologie, d’une partie de notre colonie essentiellement dilfércnte du Sénégal proprement dit. Voici dans quelles conditions ont été recueillies ces observations.
Trois thermomètres appliqués sur plaques de bois, l’un à mercure et les deux autres à alcool ont été utilisés. Ils étaient soigneusement comparés entre eux et l’on a tenu compte de la
’ Voy. H. Rcy, Les élahlissemenls imrtugais de la Sénégambie (Archives de médecine navale, 1877).
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correction inslnimentnlc nécessaire j)oiir l’nn d’enx. Les observations se faisaient aux fenêtres du logement du médecin. Ce logement occupe le premier étage et le sud du poste, il possède trois fenêtres, l’une est exposée au sud, l’autre à l’est, la troisième à l’ouest. Elles sont à cinq mètres au-dessus du sol. I/altilude du plateau sur lequel est bâti le poste est de 57'", 50; de sorte que les instruments étaient à une altitude de 42"", 50. Les trois thermomètres étaient toujours exposés l’un près de l’autre, dans les mêmes conditions, toujours à l’ombre. Pour cela, ils étaient placés, le matin, à la fenêtre ouest, dans l’aprèsmidi à la fenêtre est, et le soir, à la fenêtre sud L
Aucune galerie, aucun obstacle ne les mettaient à l’abri de l’air libre et du rayonnement vers l’espace. Quand il pleuvait, les instruments étaient protégés par des écrans, mais restaient en dehors des fenêtres. Lorsque l’on constatait un écart entre les thermomètres, la moyenne des trois indications était seule notée.
Le psychromètre était celui en usage dans la marine, les deux thermomètres sont appliqués sur une plaque de bois, l’un d’eux est mouillé par imbibition.
Le poste ne possédait ni baromètre, ni pluviomètre ; mais les pluies ont été notées exactement au triple point de vue de l’intensité, de la durée et de la fréquence. Ces dernières observations, sans pouvoir remplacer des observations quantitatives, donnent une idée de l’abondance de l’eau qui tombe, à Boké, pendant l’hivernage.
Les observations de la température, du psychromètre et des vents étaient faites le matin ; à 6 heures et à 10 heures ; le soir, à 5 heures, 6 heures et 10 heures. Pendant les quatre mois d’avril, mai, juin et juillet l’observation de 3 heures du soir a été remplacée par celle de 2 heures.
‘ Cette méthode, anciennement recommandée, ne vaut pas celle qui consiste à placer sons l’abri actuellement adopté partout, et si l'acile à construire.
A. nORIUS.
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Faites à Boké, par M. Boiiéas, du 1" avril 1878 au 51 mars 1879
TEMl'IÎRATUBES MOYENNES
EXrUÉMES
ARSOI.US
l'I.'JIE
OHAGES
SI
Année . .
Nous avons résume dans le tableau précédent, les principales données du journal de M, Bohéas. Pour les extrêmes de la température, le poste manquant d’instruments à indicateurs, les minima sont pris dans les températures de 6 heures du matin et les maxiina dans celles de 2 heures ou de 5 heures du soir. Nous avons conservé l’ordre habituel des mois. Il suffit de se rappeler que janvier, février et mars appartiennent à l’année 1879, les neuf autres mois à l’année 1878.
L’observation n’a été faite à deux heures du soir que dans les quatre mois d’avril à juillet.
Température. — La lecture du résumé ci-dessus montre que le climat du Rio-Nunez est extrêmement chaud. La moyenne annuelle 27®, 4 est prohahlemont un peu trop élevée. Elle est déterminée par cinq observations quotidiennes parmi lesquelles entrent deux heures très cliaudes, 10 heures et 5 heures. Do plus, le bâtiment où se faisait l’observation était exposé au midi et non au nord, et le rayonnement des murailles devait produire une élévation factice des thermomètres. Le changement
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trois fois par jour de la situation des instruments est peu favorable à la détermination parfaitement exacte d’une moyenne, Enfin le poste est dominé au nord par un monticule d’une vingtaine de mètres ce qui doit augmenter la tomjiéralure du plateau sur lequel est bâti le logement des Européens. Ces considérations permettent de penser qu’en réalité la moyenne annuelle ne doit pas dépasser 27 degrés. Ces réserves étant posées sur la valeur absolue du résultat obtenu, nous sommes renseignés d'une manière complète et fort exacte sur la marche de la température dans cette partie de la côte d’Afrique.
La constance de ce climat maritime est fort remarquable. L’oscillation d’une moyenne mensuelle à l’autre est si faible que le mois le plus froid, janvier, possède une température de 26", 2, tandis que le plus chaud a pour température moyenne 50", 5. Les extrêmes absolus (observés) ont été 15", 8, le 4 janvier 1879 à 6 heures du matin et 39", 3 le 29 avril de l’année précédente.
Ces deux températures exceptionnelles ne peuvent donner une idée du climat. En général, les minima ne s’éloignent guère de 22 degrés, dans la saison sèche, et de 24 degrés dans l’hivernage ; tandis que les maxima sont dans le voisinage de 50 degrés pendant la saison des pluies, atteignent, dans le trimestre qui correspond à notre printemps, ordinairement 55 degrés sous l’influence des vents de terre.
Comme sous le climat de Saint-Louis, la saison sèche, la moins insalubre, est celle pendant laquelle les Européns trouvent dans le climat quelques-unes de ces alternatives de chaleurs et de fraîcheurs qui rapprochent un peu le milieu dans lequel ils se trouvent de celui des climats auxquels ils sont habitués. La saison mal saine, Lhivernage se fait au contraire remarquer par la constance plus grande d’une température élevée.
Ce qui caractérise le climat de Boké, c’est surtout la marche annuelle de la température. Elle diffère essentiellement de celle de la température dans les climats maritimes du nord de la Sénégambie. A Boké, la température présente annuellement deux minima et deux maxima. Les moyennes des quatre saisons météorologiques sont ;
Hiver 2G”,-i
l’rinlemps 30°, 0
Eté 20°, 8
Aulninne 20°, 6
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Ainsi l’hiver est la saison la plus froide où pour parler plus exactement, la moins cliaude. A l’Iiivcr, succède brusquement un printemps très chaud. Avec l’été, la température s’abaisse tout en restant supérieure à celle de l’Iiiver. La température de l’automne est intermédiaire à celles de l’hiver et de l’été, tout en différant très peu des températures de ces deux saisons. Si nous examinions plus attentivement la marclie des moyennes mensuelles ; nous voyons la température, peu considérable au centre de l’hiver, en janvier, s’élever peu en février, puis monter brusquement au mois de mars et se maintenir très haute en avril et mai. Elle s’abaisse alors que la mousson, bien établie, apporte ses pluies abondantes. La température des six mois suivants est assez régulièrement élevée ; cependant elle s’infléchit vers le centre de la saison des pluies, en août, de la même manière qu’à la côte de Guinée mais d’une façon moins prononcée. La situation géographique du Rio-Nunez, entre le Sénégal proprement dit et la Guinée, explique le climat de Boké, intermédiaire à celui du Sénégal età celui de la Guinée. Le climat de Boké diffère de ce dernier en ce que, si le printemps est bien l’époque la plus brûlante de l’année (comme aussi dans le haut Sénégal), l’hiver reste plus froid que l’été, tandis que le contraire a lieu à la côte de Guinée située au sud de l’équateur thermique. Cet équateur doit passer très près du Rio-Nunez.
ÉLat hijgromëlrique. — N’ayant pas de tables à sa disposition, l’observateur s’est borné à inscrire la température du thermomètre mouillé à côté de celle du thermomètre sec. Nous n’avons pu entreprendre le long travail du calcul de chacune de ces nombreuses observations. Mais le journal contient pour chaque jour la différence moyenne des températures des thermomètres sec et humide. De ces différences moyennes ou n’est pas en droit de déduire la quantité de vapeur d’eau contenue dans l’air ni son état hygrométrique. Cependant ces différences indiquent qu’elle est, de mois en mois, la marche du psychromètre ; elles ont été les suivantes :
Décembre . . 5”, 6 Janvier . . . A”, 9
Février . . . 6°,1
Mars 7M
Avril 6”, 6
Mai 5M
Juin 3°,1
Juillet .... 2M Août 1°,7
Septembre. . . 2*,1 Octobre .... 2”, 3 Novembre . . . 3",0
» Voy. A. Borius, Recherches sur le climat de la côte septentrionale du golfe de Guinée. Paris, 1880.
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Ainsi, la séclieresse de l’air étant en raison directe de la dilîérence entre les températures des deux thermomètres, c’est en mars que la séclieresse est la plus grande. C’est au milieu de riiivernage, en août, que l’iiumidité est la plus considérable. L’état hygrométrique ne varie donc pas, à Boké, comme la température ; mais comme les vents, ainsi que cela a été signalé pour le climat du Sénégal C
Vents. — L’examen des roses des vents, tracées à l’aide des cinq observations quotidiennes, montre que le régime des venis à Boké est assez simple et régulier. En décembre, janvier, février et mars les vents ne soufllent que de l’est ou de l’ouest. La fréquence des vents de terre est un peu plus grande pendant les premiers mois que celles des vents du large, puis ce sont ces derniers qui l’emportent en nombre. Vers la lin de la saison sèche, les vents sont plus énergiques et les calmes plus rares que pendant l’hivernage.
D’avril à la fin de septembre, les vents soufflent de l’ouest, du sud-onest et du sud et les vents de terre sont rares. En octobre les vents de terre reparaissent mais moins nombreux que ceux du large. En novembre, ces derniers commencent à devenir moins fréquents. Octobre et novembre sont des mois de transition. Les vents du sud, si rares au Sénégal, soufflent, à Boké, de juin à septembre surtout en juillet et août.
Les vents du nord sont très rares, peut-être cela provient-il de la situation du poste que des collines abritent du côté du nord. Le nord-ouest s’observe, mais assez rarement, dans les huit mois de l’hivernage ; il disparaît pendant la saison suivante.
Le nord-est est rare, en tout temps, même en décembre et janvier. 11 y a dans la fréquence et la direction des vents selon les différentes heures du jour, des oscillations dues à l’influence de ce que l’on appelle les brises solaires diurnes. La loi selon laquelle les vents varient, dans une même journée, n’est pas la même dans toutes les saisons. De décembre à la fin de mars le vent souille dans la matinée d’une manière presque constante de l’est, en oscillant un pou vers le nord-est ; tandis que dans l’après-midi lèvent d’est fait souvent place à la brise de l’ouest. De telle sorte que le vent vient presque aussi souvent, dans
’ Voy. fiecherches sur le climat du Sénftjal.
l’après-midi, de la mer que de l’intérieur des terres. C’est ordinairement un peu après midi que survient la brise du large, elle devient fraîche et forte entre deux et quatre heures, se maintient encore une heure ou deux, puis tombe avec le jour.
En avril et mai, les vents de l’est deviennent rares, et, s’ils soufllent, ce n’est que dans la matinée. La direction des vents dominants est tout le jour du sud à l’ouest ; les vents de nordouest sont eux-mêmes très rares.
Dans les mois de juin à septembre, c’est du quart de cercle sud-ouest que vient la brise, le matin comme le soir. Il n’y a plus de brises de terre, elles sont remplacées par des calmes. En octobre et novembre, l’alternative quotidienne des brises de terre et de mer reparaît, mais moins régulière et beaucoup moins bien marquée que dans la saison sèche qui suit ces mois de transition.
La fréquence relative des vents peut, d’après les résumés que nous avons faits du journal météorologique de M. Dobéas, se chiîfrer exactement de la manière suivante ; dans les quatre mois de la saison sèche, de décembre à mars, sur iOO vents alternatifs de terre et de mer, on compte 54 vents de terre contre 46 vents du large.
Dans les huit mois qui constituent le long hivernage de celte partie de l’Afrique, la mousson du sud-ouest qui domine au large, donne, à Boké, sur lUO vents des deux directions opposées, 81 vents du large contre seulement 19 vents de terre.
Les propriétés des vents ne sont pas les mêmes qu’au Sénégal. Ainsi les vents de l’est et du iiord-est, quoique très secs, sont loin d’être brûlants comme à Saint-Louis et même à Sainte- Marie de Gambie. L’état de la végétation à l’époque où soufflent ces vents ne rappelle en rien l’élat de sécheresse et de mort apparente dans lequel l’harmattan plonge la végétation sur les rives du Sénégal. Les brouillards et les rosées abondantes de celte saison suftisent pour entretenir la végétation, elle perd à peine un peu de l’aspect luxuriant qu’elle offre dans le reste de l’année, sous l’influence des pluies si abondantes que nous allons signaler.
Les calmes s’observent surtout le matin, leur fréquence va en diminuant à mesure que la journée s’avance. Ils reparaissent avec la nuit. Sur 100 calmes il y en a 47 le matin à 6 heures, 15 à 10 heures, 8 à 5 heures du soir, 8 à 6 heures du soir et
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24 à 10 heures tlu soir. Telle est la rcpartilioii horaire des calmes dans Tannée entière ; mais dans les quatre mois de la saison sèche les calmes disparaissent presque complètement dans le milieu de la journée ; très rares le soir ils sont fréquents à G heures du matin et accompagnés de brouillards.
Pluies. — De toutes nos possessions françaises, à la côte d’Afrique, celles du Rio-Nunez reçoivent chaque année la plus grande quantité de pluie. Le nombre de jours pluvieux y est quatre fois plus considérable que dans nos possessions situées sur les rives du Sénégal. Oiiant à la (juantité d’eau versée par ces pluies elle est, selon toute probabilité, environ huit fois plus considérable que celle que reçoit le nord de la Sénégambie. Ce que nous appelons un jour de pluie consiste le plus souvent, à Saint-Louis et à Corée, en un jour pendant lequel la pluie est tombée pendant une heure ou deux seulement ; tandis que, à Boké, la durée des averses est beaucoup plus grande et la pluie persiste même pendant des journées entières. Il est fort regrettable que des observations pluviométriques n’aient point été faites à Boké. C’est le lieu de la côte qui reçoit peut-être le plus d’eau et il serait important de pouvoir établir une comparaison avec les pluies de Sierra-Leone. Nous signalons celle lacune à ceux de nos collègues qui séjourneront dans le Rio-Nunez.
La construction d’un pluviomètre ne présente aucune difficulté. Pour évaluer la hauteur de la couched’eau verséesur le sol, il suffit de connaitre exactement la surface de l’ouverture du vase dans lequel on reçoit la pluie, de mesurer le volume d’eau reçue à l’aide d’une éprouvette graduée ou de peser Teau recueillie chaque jour. Chacun peut construire un bon pluviomètre, car il est presque partout possible de faire un entonnoir en zinc ou en fer-blanc d’environ 20 centimètres de diamètre. La surface n’a nullement besoin d’être circulaire, elle pourrait être carrée, il suffit d’en déterminer Taire avec beaucoup de soin en recommençant plusieurs fois et en prenant des moyennes.
L’entonnoir verse Teau dans un récipient clos que Ton vide à chaque observation. On construit une fois pour toutes une petite table exprimant le volume ou le poids de Teau qui, versée dans le récipient, correspond à 1, 2 ou 5 millimètres ou plus d épaisseur de la couche d’eau qui tomberait dans Tinslrumenl. Il faut inscrire les résultats en prenant le millimètre pour unité de hauteur, de manière à éviter la virgule
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qui donne souvent lieu à des erreurs de lecture et de copies.
Si l’on n’a pas d’ouvrier capable de faire un efttonnoir, ou donne au pluviomètre une forme carrée et des dimeusious plus considérables (4ü ou 50 centimètres de côté), l’entonnoir est fait alors en une étoffe imperméable. Le pluviomètre doit être placé sur le sol à bautcur d’homme.
Il est probable que les quantités d’eau versées annuellement sur le sol de Boké doivent correspondre à une couche supérieure à 3 ou 4 mètres.
Les pluies sont très rares de décembre à la fin de mars. Elles commencent vers le milieu d’avril. Elles sont d’abord versées par les orages, on en compte 15 jours en mai, 17 en juin. De juillet à la fin d’octobre, il pleut presque tous les jours avec ou sans orage. Les dernières pluies sont, comme les premières, des pluies d’orage.
Orages et tornades. — Les orages sont très fréquents, à Roké, et souvent d’une force considérable. Le 12 mai 1878, la foudre est tombée sur sept points différents autournlu poste. Sous l’intluence combinée de la pluie diluvienne, d’un orage et du vent d’une tornade, des bâtiments nouvellement construits en pierre se sont complètement écroulés, au mois de juillet de la même année. Le nombre total des journées pendant lesquelles des manifestations orageuses ont passé sur le poste a été de 02, dont deux seulement en dehors de l’iiivernage, mais les éclairs brillent à l’horizon |)resque tous les soirs.
Les véritables tornades, présentant tous les caractères de la description que nous avons donnée précédemment, s'observent à Boké, elles viennent toujours du sud-est ou de l’est. On en a compté 45 dans l’année 1879. Comme les orages, les tornades se montrent au début de l’bivernagc, deviennent' rares au milieu de cette saison, enjuilletct août, pour reparaître àla fin. Elles ne s’observent pas dans la saison sèche.
Saisons. —D’après cette description, on voitqu’ilya, àBoké, deux saisons inégales, l’une de quatre mois, de décembre à la fin de mars, c’est la saison sèche qui est loin d’avoir la fraîcheur de la même saison à Gorée et à Saint Louis ; mais que la force des vents, les oscillations j)lus étendues de la température, l’état sanitaire favorable rendent assez agréable aux Européens. Leshuitautres mois de l’année forment un long et malsain hiver nage dont le début et la fin sont surtout extrêmement pénible.
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Les chaleurs sont considérables au commencement de l’hivernage, en avril et mai, mois de transition. Ordinairement, les pluies sont bien établies cà la fin de mai. L’hivernage est le moment de la crue des eaux du Rio-Nunez, qui non seulement recouvrent continuellement scs rives,, mais encore se répandent au loin sur les plaines de bas niveau. Les marées cessent de se faire alors sentir en deçà de Vaccaria et ne sont guère prononcées qu’eà partir de Victoria. La vitesse du courant est telle que les meilleures embarcations le remontent avec peine, les détritus des rives, les vases du lit sont entraînées vers l’estuaire ; aussi pendant cette période, les eaux du fleuve, jusque-là très limoneuses, deviennent-elles limpides, en meme temps qu’elles perdent leur salure. Les huîtres de palétuvier recueillies vers l’embouchure sont complètement douces. Les petites rivières qui se jettent dans le fleuve le Batafond, le Bonto, etc., sont converties en véritables torrents, elles cessent d’être guéables en nombreux endroits ; leurs eaux assez hautes pour recouvrir ' entièrement les rives, assez rapides pour les nettoyer,
: acquièrent, comme celles du fleuve, une grande limpidité.
1 D’après M. Corre, à une note manuscrite duquel nous empruniltons ces derniers détails, au début de l’hivernage, alors que il les terres sont simplement détrempées par les pluies, les llaques f d’eau sont superficielles et boueuses; le pays présente un haut ■ degré d’insalubrité. Les mois de mai et d’octobre sont, en j . général, les plus funestes aux Européens. Le mois d’octobre j - surtout est redoutable. Les mois intermédiaires sont pénibles, i en raison de la chaleur humide et constante qui les caractérise; mais ils sont moins insalubres parce que les eaux sont alors suffisamment élevées pour recouvrir les vases [et noyer toutes des terres d’alluvions. Cependant il est des hivernages, comme celui de 1876, pendant lesquels les pluies s’établissent mal, tombent en médiocre abondance ou s’interrompent fréquemment.
Ces hivernages avec intermittences de temps découvert et ensoleillé et de temps pluvieux sont extrêmement insalubres. Le sol demeure presque continuellement dans les conditions les plus favorables au dégagement palustre, à peine les flasques ont-elles acquis une certaine profondeur ou gagné des pentes d écoulement qu’une période de chaleur venant prendre la place des pluies, une rapide évaporation convertit les flasques
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en bourbiers l'étides et rend à la stagnation celles qui formaient des ruisseaux.
CLIMAT DE FREETOWN (Siorra-Lcone) .
Par sa situation, la colonie anglaise de Sierra-Leone jouit d’un climat peu différent de celui de Boké, mais possédant, cependant, quelques-unes des propriétés climalériipies de la côte de Guinée, dont elle se rapproche géographiquement. Le pays de Sierra-Leone étant très montagneux, présente de grandes variétés climatériques, selon l’altitude et l’exposition des localités. C’est ainsi que, le Régent atteignant une hauteur de 900 mètres, la température, au sommet de cette montagne, doit être de 5 à 6 degrés plus basse que celle du littoral. Nous ne connaissons pas d’observations méthodiques faites dans la colonie anglaise autres que celles recueillies au chef-lieu, à Freetown, à une altitude de 56 mètres. Tout ce que nous avons à dire s’applique donc, non à Sierra-Leone, mais à la ville meme de Freetown, sur la situation particulière de laquelle nous avons précédemment attiré l’attention.
Tornpêralure. — Les moyennes mensuelles de la température déterminées pour Freetown, et citées par tous les auteurs, sont empruntées aux travaux de Th. Wiiiterhottom, médecin en chef de la colonie, qui, le premier, en étudia le climat et les maladies L Cet excellent auteur, dont l’ouvrage conlient, au point de vue médical, des notions encore pleines d'intérêt, malgré les nombreux travaux (|ui ont été faits depuis sur les régions tropicales, donne, pour moyennes mensuelles de la température à Freetown, les nombres suivants :
Dcccinbrc. .
Mars. . . .
Juin. . .
Septembre .
Janvier. . .
Avril . . .
Juillet. .
Octobre. . .
Février. . .
Mai ....
Août. . . ,
Novembre. .
Iliver. . . .
Prinleinps.
Été. . .
Automne. .
La moyenne annuelle est de 27°, 5. Par suite des considérations que nous avons développées précédemment, nous croyons! pouvoir aflirmer que cette moyenne annuelle ne doit pas, eni
1 Th. WinlcrboUom, On account of native Africain! in lhe ncighbourhoodi of Sicrra-heonc lo ivick is added on account of tlie présent State of medicine I among Ihcni^ 2 vol. in-8°. Londre;:, 1705.
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réalité, dépasser ‘26 degrés. Les observations laites en 1820 ‘ donnent une température moins élevée que celle de 1795, mais encore certainement supérieure à la moyenne vraie.
Les valeurs relatives des températures indiquées dans le tableau ci-dessus nous sont plus utiles que leurs valeurs absolues; elles permettent d’abord de constater une uniformité remarquable de ce climat : il est constamment chaud; il n’y a qu’une différence de 5", 6 entre la température du mois le ])lus frais (septembre) et celle du mois le plus chaud (mars ou avril). Quoique peu étendu, le mouvement annuel de la température n’en présente pas moins une valeur significative.
A partir de décembre, la température croît, lentement d’abord, puis brusquement aux mois de mars et d’avril ; elle descend régulièrement jusqu’au mois de septembre, remonte une seconde fois, pour s’abaisser de novembre à décembre. U y a donc ainsi un double mouvement annuel de la température analogue à celui qui s’observe dans le Haut Sénégal, et semblable à celui que nous avons constaté à Boké. Ce mouvement n’offre aucun rapport avec la marche apparente du soleil. Le trimestre correspondant à notre printemps est le plus chaud ; celui d’été est] le plus froid ; le trimestre de l’hiver est plus chaud que ce dernier, qui diffère lui-même très ’peu de celui de l’automne. On voit que, bien que Sierra-Leone soit placé entre le huitième et le neuvième parallèle de l’hémisphère nord, les saisons y ressemblent beaucoup plus à celles de l’hémisphère opposée qu’à celles de nos saisons d’Europe. Le même fait s’observe à la cote septentrionale du golfe de Guinée.
I L’équateur est loin de servir de limite exacte entre les saisons ’ des deux hémisphères. Les climats de l’hémisphère sud dépassent, en Afrique, l’équateur de plus de 10 degrés; comme nous l’avons dit plus haut, l’équateur thermique passe dans le voisinage de Boké.
Les différences entre les températures des différents mois sont peu appréciables par l’économie, et l’on peut dire qu’à I Freetown la chaleur paraît uniformément élevée. On n’y observe ni les minirna très bas, ni les maxima considérables
* \oy. lioylo, Account of Ihe western coasl of Africa, in-S”. Londres, 1851. Nous .ivons donne ces moyennes dans notre article Sénégambie du Diclioiiencijclopc'digue des sciences médicales ; mais les observations de AVinlerbottom nous paraissent préférables malgré leur ancienneté.
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que l’on constate dans l’intérieur ou même sur le littoral du Sénégal. Le llicrmomètre descend rarement au-dessous do 20 degrés et ne s’élève qu’exceptionnellement au-dessus de 52.
L’unilbrmité de la température est liée, sur la côte de Sierra Leone, à un état hygrométrique presque toujours voisin de la saturation. Jamais on n’y observe les grandes sécheresses du Sénégal, et l’état de la végétation, toujours verte, en est le plus évident témoignage.
Les conditions nécessaires à la bonne santé des Européens diffèrent essentiellement sous les tropiques et sous nos climats tempérés. La constance d’une température chaude et humide est nuisible à la santé. C’est au moment où les variations thermométriques et hygrométriques sont moindres, que l’Européen souffre le plus. Les variations un peu étendues de la température semblent, au contraire, nécessaires au bon fonctionnement de son organisme. Sous l’inlluenco des mouvements atmosphériques, l’économie éprouve des alternatives dans ses mouvements fonctionnels, qui l’exposent, il est vrai, aux maladies sporadiques, mais lui permettent de résister aux endémies. C’est ainsi qu’à Saint-Louis, où le contraste entre les saisons permet d’étudier nettement ces effets, la saison des fortes oscillations thermiques est l’époque de la santé pour les Européens, tandis que la chaleur uniforme de l’hivernage ramène le cortège des maladies endémiques.
Les oscillations un peu étendues de la température sont, nous le répétons, une des bonnes conditions de la santé sous les tropiques. Ce fait, que démontre l’expérience, on a trop souvent négligé de le constater, préférant même chercher les causes des maladies tropicales dans de prétendues grandes oscillations climatériques que l’observation n’a jamais permis de vérifier. Les maladies tropicales sont surtout d’origine tellurique et non climatérique.
L’uniformité du climat de Sierra-Leone rend la différence cnlre ce que l’on peut appeler la bonne et la mauvaise saison, bien moindre qu’au Sénégal, et malheureusement la mauvaise saison est de beaucoup la plus longue; de sorte que le pays est, en tout temps, extrêmement malsain.
Des vents. — Dans l’aperçu général sur le climat de la Sénégambie, dont nous avons fait précéder la description des cli-
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nuits des diverses localités nous avons expose comment, à mesure que l’on descend vers le sud, les alizés perdent leur force et leur fréquence au dépens de la mousson du sud-ouest qui règne dans cette région du globe pendant une partie de l’année. X la côte de Sierra-Leone, située vers la limite septentrionale de ce que Maury appelait la zone des calmes, les alizés ont perdu leur énergie; ils n’atteignent celte région que pendant les quatre mois de l’année pendant lesquels le soleil se trouve à son maximum d’éloignement au sud de l’équateur. Les brises locales conservent cependant encore une certaine force sur les bords de la mer; de sorte qu’il y a alternance entre les alizés, qui soufflent avec force et prédominent, et les vents solaires, qui soufflent du large dans l’après midi ; mais ces dernières brises manquent souvent, sont faibles, ou remplacées par des calmes, et n’ont ni la durée ni l’énergie qu’elles présentent dans la saison suivante. Dans cette saison, qui constitue riiivernage, les vents dominants soufflent de l’Océan dans la direction du sud-ouest. Le passage du régime des vents de la partie nord de la Sénégambie à celui des vents de la côte de Sierra-Leone se fait par transition lente. Cette transition produit, à mesure que l’on descend vers l’équateur, une diminution de durée de la saison sèche, coïncidant avec les vents réguliers qui viennent do terre, et nn .allongement de la saison des pluies qu’apportent les vents de la mousson maritime. Les beaux travaux de M. Brault, sur les vents de l’Atlantique, ont démontré qu’il n’existait pas, comme le croyait Maury, une véritable zone de calmes, se déplaçant avec le soleil, et le suivant, dans son passage, d’une hémisphère dans l’autre. Dans cette partie du globe, les calmes sont seulement plus fréquents que partout ailleurs, et la région où ils son^ maxima se transporte non seulement dans le sens des méridiens, mais aussi de l’ouest à l’ost. Ce mouvement diminue l’énergie de la mousson pendant laquelle les calmes tendent à s’établir, sans jamais régner, sur la cô!e d’Afrique, d’une manière absolue, ainsi que quelques ouvrages tendent à le faire croire.
11 résulte, de ce régime général des vents de l’Atlantique, que, sur la côte de Sierra-Leone, les alizés, arrivés à la limite extrême de la zone qu’ils parcourent, n’ont que peu de force, et que les
’ Voy. Archives de méd. iiuv., p. 430. '
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l)i’ises solaires ])roduiles par l’incgiil échaufiernctit diurne et nocturne de la terre et de la nier a])portent encore pendant les (jualre mois de la saison sèche une certaine humidité. Celte saison est loin d’èire jircsque ahsolument sèche, comme au Sénégal. Les brises de mer, souillant dans l’après-rnidi, ajiportent quelquefois des jiluies; parfois, mais rarement, bien que ce soit moins exceptionnel qu’au Sénégal, on voit des orages dans cette saison.
Pendant le reste de l’année, c’est-à-dire de la fin d’avril à la fin de novembre, ou meme au commencement de décembre, les brises du large soufflent du sud-ouest; mais ces brises sont faibles, accompagnées de calmes; elles sont renforcées, au moment de la plus grande chaleur du jour, par la tendance que présente toujours l’air à se porter des régions les plus fraîches vers les plus chaudes. Le soir, elles tombent, font place aux calmes et aux vents de terre, (|ui ont eux-mêmes encoie moins d’énergie que dans la saison sècbe, sont loin d’atteindre la force du vent de la mousson, et n’ont plus la sécheresse qui les caractérisait pendant la saison précédente.
En résumé, à toutes les époques de l’année, on observe, sur la côte de Sierra-Leone, une alternative (Quotidienne entre les vents du lai'ge et les vents de terre : les premiers prédominent pendant la saison des pluies; les seconds, dans la courte saison sèche. Les calmes prolongés s’observent seulement dans l’bivernage, et surtout la nuit. Dans cette saison, la brise de mer s’établit entre dix heures du matin et midi et demi, règne au milieu du jour, et tombe entre cinq et sept heures du soir. C’est entre sept et neuf heures du soir, que s’élève le vent de terre, qui souffle jusqu’entre huit et dix heures, et fait place à des calmes qui rendent les nuits fort pénibles.
La présence des vents du large, précisément au moment où le soleil est le plus élevé, diminue l’action brûlante de ses rayons, et rend possible l’habitation de ces contrées; lorsque la brise est faible ou fait défaut, au milieu du jour, la chaleur devient extrêmement pénible.
Les propriétés des vents proviennent toutes des régions sur lesquelles ils ont passé. A Sierra-Leone, les vents de nord-est sont loin d’avoir la sécheresse extrême qu’ils possèdent au Sénégal et sur les bords du Haut Niger. Ces vents, dont Mungo- Parck (qui, il ne faut pas l’oublier, était médecin), signalait
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rinlluence très favorable sur l’état sanitaire des pays qu’il parcourait le premier, u’ont plus, sur la côte de Sierra-Leoiie, le pouvoir d’assainir et de dessécher les marécages. Ils portent leurs miasmes empestés au.v villes si mal exposées de cette colonie.
La ville de Freetown ne peut être, d’après son exposition, que nous avons signalée déjà comme des plus funestes, balayée que par les vents de terre venant de passer sur les nombreux marécages de la rive droite de la rivière de Sierra-Leone et par les vents assez rares du nord-est, qni ne soufflent de la mer que dans la saison sèche, la moins mauvaise. Les hautes montagnes qui couvrent la ville, au sud et à l’ouest, empêchent les brises du sud-ouest d’y arriver, précisément pendant l’hivernage. L’atmosphère de la ville reste, pendant la pins grande partie de cette saison dans un calme complet. Dans cette atmosphère s’élève lentement une huée épaisse, due à l’évajioration des eaux versées sur le sol par d’abondantes pluies, et de celles des marécages qui entourent cette ville, si malheureusement placée.
Pluies. — On sait que les pays montagneux sont ceux dans lesquels tombent les plus grandes quantités de pluie; aussi devait-on s’attendre à constater, par l’observation, des quantités considérables d’eau tombées annuellement à Sierra-Leone. D’après les documents que nous devons à l’obligeance de M. V.Raulin, le savant professeur delà Faculté des sciences de Bordeaux, voici quelles ont été les quantités d’eau annuelles recueillies à Freetown pendant neuf années différentes :
■Années. . . . 1703 1817 1818 1819 1830 1851 1875 1876 1877
Millimètres.. 2 192 2 255 3 301 5 657' 4 075 2 519 3 078 4 391 4538
D’après ces observations, la couche d’eau versée annuellement par les pluies est, en moyenne, de 5551 millimètres. La répartition mensuelle des quantités de pluie, et celle du nombre des jours pluvieux se, fait de la manière suivante :
mm mm mm inm mm *min jmrn mm mm mm mm mm nantfiurs mensuelles moy. (9 ans). 51 15 6 16 81 200 508 616 713 751 567 128 -Nombre de jours en 1793 3 1 5 2 3 11 25 50 29 26 17 4
Les observations faites errl795 par Winterbotlom, suppléent dans ce tableau, en partie, aux indications (jui nous maïujucnt des nombres de jours de pluie dans les autres années. Le nom-
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bre lotal des jours pluvieux (154) doit être considéré comme au-dessous du chiffre que nous aurait donné la moyenne des neuf années.
Des observations faites par Boyle, et citées par llorton, donnent, pour quantité d’eau recueillie à l’hôpital de Freetown pendant les trois mois seuls de juin, de juillet et août 1829. une hauteur d’eau de 7719 millimètres. Ces observations, dont l’exactitude ne paraît pas douteuse à llorton C montrent que, dans des années exceptionnelles, la quantité de pluie peut être quadruplée.
D’après le petit tableau ci-dessus, les cinq premiers mois de l’année météorologique commencent en décembre, sont assez secs. Celte sécheresse n’est cependant pas comparable à celle des mois correspondants, sur les rives du Sénégal. A Sierra- Leone, les pluies ne commencent à être abondantes qu’à la fin d’avril; elles se terminent à la fin de novembre, tandis que dans le nord de la Sénégambie il y a près de huit mois secs et seulement quatre mois de grandes pluies. A Sierra-Leone, il y a quatre mois relativement secs et huit mois pluvieux. Ceci, joint à la moindre sécheresse des mois pendant lesquels le soleil est dans l’autre hémisphère, explique l’extrême différence existant entre la richesse de la végétation au nord et au sud de la Sénégambie.
Chacun des mois de la saison sèche peut, selon l’année, être sec d’une manière absolue; mais c’est surtout en février et mars que s’observe le plus souvent l’absence complète de pluie. La grande masse d’eau tombe presque tout entière pendant les huit mois d’hivernage, et surtout pendant les mois de juillet, août et septembre, c’est-à-dire au milieu de celte saison. On voit qu’à Sierra-Leone il n’existe aucune interruption dans les pluies, comparable à l’interruption qui existe au golfe de Guinée et sous l’équateur : dans ces régions, l’hivernage est interrompu par une diminution des orages et des pluies. Cette petite saison, dite sèche, ne se montre pas à Sierra-Leone. C’est tantôt le mois d’août, tantôt le mois de septembre, qui est le plus mouillé; rarement le mois de juillet. Ces pluies sont en liaison, intime avec la direction des vents dominants; elles ne se forment pas sur place, comme on le dit souvent, l’évaporation
* Ouvrage cité, p. 188.
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locale n’y est pour rien. Elles sont formées par les nuages abondants que la mousson du sud-ouest entraîne de l’Océan. Les hautes montagnes de Sierra-Leone arrêtent, en partie, ces nuages et favorisent la chute de la pluie. On sait que les pays de montagnes sont beaucoup plus exposés à la pluie que les plaines, et que les cartes de l’abondance des 'pluies ressemblent fort aux cartes orographiques.
Sierra-Leone est une des régions du globe|les plus arrosées ; il y pleut, en moyenne, huit fois plus qu’à Saint-Louis du Sénégal, et cinq fois plus souvent. En comparant les années correspondantes, on voit que la proportion se maintient entre sept et huit.
Le nombre des jours de pluie est à peu près le même qu’à Sainte-Marie de Madagascar et qu’en Cochinchine ; mais les hautes montagnes rendent l’abondance des pluies plus grande que dans ces colonies. Il faut aller dans les districts montagneux de l’Inde, pour y trouver des pluies plus abondantes que celles qui ont été signalées à Sierra-Leone pendant l’iiivernage de l’année 1829.
On peut rapprocher la quantité annuelle des pluies observées à Freetown de celles que nous avons indiquées pour les localités étudiées précédemment et de celles que nous indiquerons pour les localités de l’intérieur du Sénégal. Nous croyons intéressant de placer ici d’autres éléments de comparaison pris dans des localités de la côte d’Afrique que notre Étude ne doit pas embrasser, et qui sont situées sur la côte de Guinée ou dans les îles du golfe de Guinée :
Hauteurs annuelles moyennes des jHuies en millimètres.
La grêle, phénomène très rare sur le littoral des régions tropicales, extrêmement rare au Sénégal, ç’observe fréquemment dans les montagnes de Sierra-Leone. Les grêlons atteignent souvent un diamètre de 1 à 2 centimètres et demi, llorton dit que, le 12 mai 1803, il est tombé de vérita-
Sierra-Leone (9 'ans) Elmina
551 milliraèlres.
Christianborg (14 ans).
Ile Fernando-I’ô (l ans) Ile San-Tboiné (ü ans).
Gabon (5 ans)
Saint-Paul de Loauda (I an), . .-
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ble neige* dans les montagnes de Sicrra-Leone. Les indigènes en furent aussi vivement étonnes que les oflicicrs européens présents : plusieurs de ces derniers affirmèrent ce fait curieux au docteur Iforton.
Orages et tornades. — Les orages sont très fréquents à Sierra-Lcone. Ils sont, le plus souvent, accompagnés de tornades; ils se forment au-dessus de terre, viennent toujours de l’Orient, jamais de la mer. fis se montrent d’abord vers le mois de mars, c’est-à-dire plus tard que sous l’écjuateur, deviennent graduellement plus fréquents, cessent ou deviennent fort rares pendant deux ou trois mois, alors que les grandes pluies sont bien établies. Ils reparaissent avant que celles-ci aient cessé, augmentent et disparaissent graduellement. Voici quelle a été, d’après Winterbotlom, la distribution des orages dans l’annce 1795 :
Janv. Février. Mars. Avril. Mai. Juin. Juillet. Août. Seplcml). Oclob. Noverab. Décerab 1 1 A 2 12 2-1 0 .1 lo 9 1
On voit qu’il y a, comme à Boké, une interruption, vestige de celle qui s’observe dans l’bivernage près de l’équateur, et qui constitue, pour ces régions, la petite saison sèche.
Saisons. — Les détails que nous venons de donner sur la manière d’être des divers agents météorologiques à Frectovyn se résument dans les caractères des saisons, fl y a, dans cette contrée, deux saisons distinctes d’une durée très inégale. Pendant huit mois, la colonie anglaise est dans un long hivernage. La permanence pendant huit mois des causes délétères qu’entraîne cet état de l’atmosphère aggrave d’autant plus l’état sanitaire. Il n’y a pas d’interruption dans l’iiivernage de Sierra- Leone.
Le premier passage du soleil au zénith a lieu, à Freetown, le 12 avril : c'est dans la dernière quinzaine de ce mois que surviennent ordinairement les grands orages qui signalent le début de la mauvaise saison ; à la fin de la première quinzaine de mai, l’hivernage est complètement établi. Le second passage du soleil au zénith a lieu le 1®'' septembre ; il est signalé par la réapparition des orages qui viennent, pendant les deux
* Ilorton, ouvrage cité, p. J 96. Il s’agil bien 'de neige: « A Iicavy fall of snow, real condensed snow, nol like hailstones, but in small icicles. »
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mois suivants, aiigmcnlcr encore les averses de })luie et leur abondance. Les pluies cessent à la (lu de novembre ou vers le milieu de décembre. Il y a, en général, une oscillation d’une quinzaine de jours pour la date, soit du début, soit de la terminaison de riiivernage, de sorte que cette saison peut durer seulement sept mois et quelquefois huit mois complets.
La saison sèche fait son apparition avec la cessation des brises du sud-ouest. Les vents de nord-ouest, qui soufflent alors, assainissent la ville de Freetown, qu’ils peuvent atteindre. L’insalubrité de la saison précédente persiste encore pendant le mois de décembre. Les mois de janvier, février et mars, et une partie ou même la totalité d’avril, sont relativement assez salubres. La saison sèche ne mérite son nom que relativement à la saison précédente : elle est loin d’être comparable à la saison du même nom, si absolument sèche, qui s’observe dans le nord de la Sériégarnbie; jamais les terres n’arrivent à une dessiccation aussi complète. La végétation conserve, toute l’année, le même aspect : lés arbres ne perdent pas leur feuillage, comme dans les régions voisines du grand désert.
L’hivernage est l’époque de la grande mortalité; les mois de juillet, août et septembre sont extrêmement insalubres. C’est alors que régnent dans toute leur force les lièvres pernicieuses et les fièvres bilieuses. Les fièvres intermittentes, qui s’observent toute l’année, sont beaucoup plus fréquentes et plus graves dans le milieu de l’hivernage. C’est pendant ces mois qu’éclatent avec le plus de force les épidémies de fièvre jaune.
Cependant, la modification dans l’état sanitaire que fait subir le changement de saison est bien moins prononcé qu’au Sénégal. Tandis que dans notre colonie 'es épidémies de fièvre jaune disparaissent avec les fraîcheurs du début de la saison sèche, souvent la fièvre jaune persiste à Sierra-Leone dans cette .saison. C’est ainsi qu’en 1861 l’aviso français le Lamolhe-Pi- (jvet lut infecté de la fièvre jaune lors d’une relâche à Sierra- Leone au mois de décembre. A toutes les époques de l’année, les vaisseaux qui naviguent sur la côte occidentale d’Afrique floivent donc mettre en suspicion l’état sanitaire de la colonie anglaise.
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5“ — Climats continentaux de la Sênécjamhie.
Nos possessions de l’intérieur du Sénégal, moins peuplées d’Européens que celle du littoral, ont été beaucoup moins étudiées, malgré l’intérêt plus grand qu’offrent, au point de vue scientifique, des régions dont la connaissance peut nous éclairer sur le vaste continent dans l’intérieur duquel elles donnent accès. Dans nos Recherches sur le climat du Sénégal, les seules localités de l’intérieur du pays dont nous ayons décrit les climats ont été Bakel et Dagana.
Les documents que nous avons recueillis, depuis la publication de ce premier travail, sont assez nombreux pour nous permettre de donner ici des notions plus complètes relativement aux climats de la Haute Sénégambic.
Les nouvelles et importantes positions que nos forces occupent en ce moment dans le Haut Sénégal, dans le but de relier, par un cbemin de fer, le bassin du Sénégal à celui du Niger, apportent déjà à la climatologie africaine des documents précieux L L’occupation de Bafoulabé, au confluent du Bakoy et du Bafing, celle de Kita, sur treizième parallèle à égale distance du Sénégal et du Niger, est encore récente, et nos descriptions ne peuvent comprendre que les climats de nos anciennes possessions.
Nous résumons, dans le tableau suivant, les observations météorologiques relatives à trois localités de la Haute Sénégambie,
Los moyennes mensuelles sont déduites, pour Bakel, des observations de 6 heures et 10 heures du matin, 4 heures et 10 heures du soir, faites de septembre 1860 au mois d’août
Celles de Médine, de trois observations quotidiennes faites à 6 heures du matin, 2 heures et 9 heures du soir, du mois de septembre 1865 au mois d’août 1864; celles de Mac-Carthy, des observations faites par Horton le matin, à midi et le soir, pendant l’année civile 1865.
* Voy. Journal des observations mcte'oroloçjiques de Médine à Kita (Ann. de la Soc. météorologique, \'ô'S\]. — Taulain, Note sur le Guéniékalari (Arch. de tnéd. nav., t. XXXIII, p. 440).
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Los extrêmes sont, pour Bakel, observés sur des instruments cà indicateurs; pour Mcdiiic et Mac-Cartiiy, ils résultent des observations horaires.
Température du haut Sénégal et de la haute Gambie
MOIS
TEMPÉllATL'BES
CLIMAT DE BAKEL
Les observations météorologiques ont été nombreuses dans ce poste, mais, le plus souvent, incomplètes et irrégulières. Celles que nous avons pu retrouver oni porté sur seize années comprises entre 1822 et 1873, le plus souvent sur quelques mois seulement de ces années. Elles sont, j)our la plupart, e.Kclusivement relatives à la température. La valeur de ces documents est très discutable. Pour faire un choix au milieu de ces documents, il nous faudrait posséder une bonne série scientifiquement obtenue, qui nous permît, comme nous avons pu le faire pour Saint-Louis et Corée, d’éliminer d’abord tout ce qui est complètement mauvais, puis de reconnaître les observations méritant d’être conservées et discutées. Ces dernières sont probablement peu nombreuses. Il est, avant tout, à
désirer que des observations soient faites pendant une année avec de bons instruments bien comparés et convenablement exposés.
Forcé de nous contenter des observations contenues dans les rapports des médecins du poste de Bakcl, nous avons, en nous aidant des règles de la critique, cru pouvoir donner, dans un chapitre spécial de notre livre, un aperçu du climat de Bakel. Les observations de 1860 et 1861 nous ont paru les meilleures. Nous nous bornerons à résumer ici ce que nous avons dit dans nos premières Recheixhes, en complétant, sur quelques points, nos connaissances à l’aide des documents nouveaux recueillis par le docteur Verdier*.
Les températures moyennes mensuelles de Bakcl se trouvent données dans le tableau ci-dessus La température moyenne annuelle est de 28“,7.
Tout porte à croire que ce chiffre est trop élevé, et que la moyenne obtenue avec des instruments bien exposés et à échelles vérifiées serait plus basse. Il existe ici le doute que Ton rencontre toutes les fois que la valeur même de l’instrument employé peut être mise en question. 11 est bien démontré actuellement que l’erreur est, dans ce cas, toujours positive. Ces observations n’en indiquent pas moins avec exactitude quelle est la marche de la température dans l’année.
La grande division qui sert de base à la climatologie du Sénégal estencore applicable au climat de Bakel. Cependant, la sat’sonsèclie présente deux périodes bien distinctes ; la première, correspondant au trimestre d’hiver, est sèche et agréable (moy, 25,5) ; la seconde, correspondant au trimestre du printemps, est sèche et excessivement chaude (moy. 52“,2). Ün peut diviser, à Bakcl, l’année en trois périodes : la saison sèche et froide, les trois mois de notre hiver; la saison sèche et très chaude, les (rois mois du printemps; \a saison humide, pluvieuse et chaude, l’hivernage, qui dure les six autres mois, et dont le premier et le dernier mois servent de transition avec la saison sèche. Taudis que la graduation dos chaleurs se fait sur la cote, do l’hiver à l’automne; à Bakel, à l’hiver, saison la plus froide, succède
1 l':iud(i sur lé poste de Bakel, thèse de Paris, 187G, et Observations inanuscrites»
* Voy. aussi leCAimal du Sénégal, p. 278, résume |délaillé des observations météorologiques faites en 1800-01.
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brusquement la saison la plus chaude, le printemps. L’été est plus froid de 4 degrés environ que le printemps, et la température de rautomne est sensiblement la même que celle de l’été. Ainsi, le moment des très grandes chaleurs suit immédiatement celui des froids relatifs. Aux fraîcheurs agréables de janvier et février succèdent brusquement, en mars, des journées lu’ùlantes, et, en avril, les chaleurs sont excessives.
La moyenne d’avril a été la plus considérable pendant quatre années sur sept; trois fois la moyenne de mai a été légèrement supérieure à celle d'avril. Aucun observateur n’a indiqué pour le mois d’avril, pendant huit années différentes où des observations ont été faites pondant ce mois, une moyenne inférieure à 52“,4. En mai 1875, la moyenne mensuelle déduite de quatre observations quotidiennes (6 et 10 heures du matin, 4 et 10 heures du soir) auraitéléde 56“,o. Nous avons sous les yeux le journal météorologique d’où est tiré ce chiffre. Malgré le soin qui a été apporté à la rédaction de ces observations, il reste, pour nous, du doute sur leur valeur absolue, et surtout sur celle de l’instrument et de son exposition.
D’après les observations de 1861, tous les jours, au printemps, entre une heure et 4 heures du soir, la température s’élève au-dessus de 55 degrés; parfois même, en avril, cette température se maintient de 11 heures du matin tà 10 heures du soir. En 1861, la moyenne diurne conclue de 4 observations fut supérieure à 55 degrés pendant sept jours con.sécntifs de la dernière quinzaine d’avril. On observe, pendant des heures entières, des températures qui, à l’omhre, sont supérieures à celle du corps humain; et cela ne peut faire l'objet d’aucun doute. Les sensations de chaleur produites par les corps inertes, par les murs, les tables, les vêtements, témoignent de cette élévation de la température (Verdier), et nous avons nous-même observé, à Dagana, cette démonstration évidente et frappante de l’élévation de la température du milieu ambiant au-dessus de celle du corps humain.
L’élévation considérable de la température de Bakel s’explique en partie par la configuration du soi des environs. Bakel est placé dans une vallée ouverte du sud-est au nord, entourée de collines pierreuses et adossée à un massif montagneux d’une élévation de 150 à 200 mètres.
’ Thévenot, Traité des maladies des Européens dans les pays chauds.
A. BORIUS.
La plus basse température observée à Bakel a été de 13°, 7 centigrades en janvier 1827*. Les plus hautes températures ont été 45®, 6 le 29 avril 1861, 41®, 7 le 13 mai 1873. On a cité les chiffres de 45°, 46°, 5, 47°; mais il y a du doute sur la valeur de ces dernières observations.
D’après les observations manuscrites de M. Verdier, la température se serait élevée, à Bakel, 42 fois au-dessus de 40 degrés dans l’année 1873; 10 fois en avril, 19 fois en mars, et 13 fois en juin. Il s’agit, bien entendu, de la température de l’air, prise à l’ombre. Dans cette même année, de mars à la fin de juillet, on aurait observé 79 fois une température supérieure à 35 degrés, même en admettant une erreur de 2 degrés dans l’instrument dont se servait M. Verdier, le nombre des températures très élevées reste considérable.
Par une heureuse coïncidence, dans la saison sèche, au moment où les maxima sont si excessifs dans le jour, les nuits sont assez bonnes. Des températures minima de 21 à 24 degrés, sans humidité, paraissent très fraîches, et sont agréables. Les minima de l’bivernage sont rarement au-dessus de 21 degrés, mais ils sont accompagnés d’humidité; aussi les nuits sont-elles alors des plus pénibles : elles paraissent presque aussi chaudes [que les journées, et les Européens ne tardent pas à s’apercevoir qu’ils n’ont fait que changer de supplice, en passant d’une excessive chaleur sèche à une chaleur humide et constante. « Dans ce pays, chaque saison fait désirer la suivante L »
Les oscillations diurnes de la température sont naturellement plus étendues sous le climat continental de Bakel que sur le littoral de notre colonie. Elles sont faibles au mois d’août; 5 degrés en moyenne. La plus élevée n’atteint alors que 8 degrés. Mais, dans la saison sèche, ces variations sont considérables; elles ont l’étendue des variations qui s’observent dans le centre de la France pendant l’été : la plus forte constatée a été de 20°, 8 le 1®'^ décembre 1861. Ces oscillations, auxquelles les Européens sont habitués, n’ont pas sur eux l’influence défavorable qu’elles ont sur les indigènes. Cependant,
* Anne RnffencI, Voyage dans l’Afrique occidentale, Paris, 1840.
“ A Versailles, par exemple. Voy., p. 250 de notre livre, la comparai.<on faite entre les oscillations de la [température observées à Bakel et à Versailles dans l’année 1860-61.
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il ne faut pas oublier que nous sommes sous les tropiques, et que l’on a raison de les considérer comme énormes pour ces latitudes, dont les Européens ne fréquentent ordinairement que les cotes maritimes.
Nous aurons à revenir sur l’influence de ces variations, sur î‘etat sanitaire soit des Européens, soit des indigènes.
L’exposition au soleil modifie profondément les sensations de chaleur que l’on peut éprouver. En 1875, au moment d’un maximum de 41“,7, à l’ombre, M. Verdier, promenant un thermomètre au soleil, l’a vu s’élever à 45 et 48 degrés.
L’instrument, tourné en fronde, n’aurait probablement pas donné une élévation de la température de plus de 1 ou 2 degrés au-dessus de celle prise à l’ombre, ainsi que nous l’avons souvent constaté à Saint-Louis, en faisant tourner an soleil le thermomètre-fronde, pendant que le vent d’est faisait monter le thermomètre placé sous l’abri normal au voisinage de 36 degrés. Placé sur le sable du sol, l’instrument marquait, dit M. Verdier, 61 degrés. C’est sensiblement le résultat obtenu par Adanson, dans les mêmes conditions d’observation, en 1750, au voisinage de Saint-Louis. Il n’y a pas besoin d’aller au Sénégal pour constater des températures analogues à la surface du sol exposé à une forte insolation. Le résultat trouvé dépend autant de l’instrument, de son volume, de sa position, que de la température réelle. Nous avons fuit, à Dakar, un .grand nombre de tentatives pour obtenir ce que l’on pourrait .appeler la température de l’air au soleil ; nous ne sommes aririvé à aucun résultat. Un éminent météorologiste, M. E. Reinou, directeur de l’Observatoire météorologique de Paris (Saint- ’Maur). l’a établi : « On ne possède encore aucun moyen d’obteinir la mesure scientibque de l’intensité ’e la chaleur pioduite ipar l’exposition au soleil » Il est impossible de recueillir, à 1 l’aide de l’exposition directe des thermomètres au soleil, des observations dont les résultats soient comj)arables entre eux.
Vents. — Les observations faites en 1860-61, celles de 'M. Verdier, en 1872-73, donnent des résultats concordants. fEn établissant les roses des vents de Bakel d’après ces documents, on constate que le régime des vents est, dans cette localité, le même que dans tout le nord de la Sénégambie. Les
^ hif-hnnnaire. ciuJijcloprdifjUP. den xrirtir.fs mi'dica/px, nrlicle Météorologie. V. Hontes, Séni'g.'il. 13
A. DOlUUS.
alizés du nord à l’est soufflent pendant huit mois ; pendant les quatre autres mois régnent les hristîs de l’ouest, alternant avec (les calmes. Les brises solaires de l’ouest qui viennent, dans la saison sèche, rafraîchir les soirées sur le littoral, ne parviennent que bien rarement jusqu’à Bakel. Dans l’hivernage, les calmes sont plus nombreux et plus profonds que sur les côtes, les vents d’ouest sont moins frais et moins forts.
Pluies. — Elles sont plus nombreuses que sur le littoral : elles appartiennent à la saison d’hivernage. En 1862, la quantité d’eau recueillie a été de 550 millimètres. Cette quantité nous paraît trop faible pour représenter la moyenne normale. Le nombre des jours de pluie a' été de 61 en 1870 et 1871, de 66 en 1873, en comptant les jours où il n’est tombé que quelques gouttes seulement. Ces observations sont à refaire avec plus de précision. Los pluies paraissent être plus abondantes à Bakel que sur le littoral. Les tornades et les orages sont aussi fréquents que sur la côte.
CMMAT DE MÉDINE.
Les 120 kilomètres qui séparent Médine de Bakel n’apportent pas de modifications très sensibles dans le climat. Des séries irrégulières et souvent interrompues d’observations tberrnométriques, ont été faites, a Médine, de 1865 à 1874. Les documents les plus importants sur la climatologie de ce poste nous ont été fournis par les docteurs Daniel, L’Helgouach et Bourilhet. Les moyennes mensuelles de la température déterminées en 1863-64 par M. L’Helgouacb ont été données plus haut. D’après ces moyennes, la température serait, à Médine, encore supérieure à celle de Bakel. La moyenne annuelle serait de 29“,9.
La valeur absolue de ce dernier chiffre n’est garantie par au-j cune comparaison instrumentale; elle est probablement trop®
élevée. M
La marche annuelle de la température est celle observée à® Bakel. Les extrêmes constatés ont été : 17 degrés le 25 décem-® bre 1865, à 6 heures du matin, et 42 degrés les 5 et 23 mai*
Les vents de l’est au nord-est sont aussi insupportables que* dans les environs. Très froids en janvier, ils sont brûlants enl avril cl mai. Ds offrent des variations d’un jour à l’autre. soufii|
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lltMit un moment, et cessent bruscjiicment un moment après, l'arlbis ils apportent sur Médine des torrents de sable.
Les brouillards humides sont très communs en janvier. Ces brouillards s’étendent, chaque année, sur le Kasso. Ils sont considérés comme très malsains dans tous les rapports médicau.x ; ils sont parfois si épais, que l’on a de la peine à se conduire.
L’bivernago débute plus tôt (|u’à Saint-Louis, souvent dès les derniers jours de mai. Au commencement d’un hivernage, le 2 juin 1874, M. Bourilliet observa à Médine, à la suite d’une tornade, un orage avec grêle abondante L Le sol fut couvert de grêlons serrés de la grosseur moyenne d’une noisette, quelques-uns du volume d’une noix. Ce phénomène n’abaissa la température que de 2“,5. Nous avons parlé de la fréquence de la grêle dans les montagnes de Sierra-Leone; mais ce phénomène est extrêmement rare au Sénégal comme dans toutes les régions tropicales non montagneuses. Il est plus extraordinaire encore de le voir se manifester près du bord de la mer. Dans la matinée du 19 mars 1879% on vit tomber quelques grêlons à Sor, à 1 kilomètre de Saint-Louis, à la suite d’un orage, phénomène qui est lui-même tout à fait insolite à cette époque > de l’année.
CLIMAT DE MAC-CARTHY (Gambie).
Les observations faites à George-Town, dans l’île de Mac- Carthy, par le docteur llorton, en 1865 montrent que cette ile, située à peu près sur le méridien de Podor, à 800 kilomètres plus au sud, possède le même climat que nos possessions du Haut Sénégal.
La température moyenne annuelle (29",9) est exactement la i même (pje celle déterminée pour Médine. Les moyennes mensuelles diffèrent très peu de celles déterminées en 1863 (voy. le tableau ci-dessus). Il est même remarquable que les obser-
* Voy. A. Goriiis, Observations de grêle au poste de Médine, in Nouvelles méléorologigues, 1SB5, p. 132.
* L. Mayène (F. Joseph), Journal météorologique de l'Observatoire de Saint- Louis.
Morton, l‘hystcal and rnedical climate and meteorology of the ivesl coast T f Africa. Londres. 18G7.
A. unmrs.
valions faites par deux personnes n’ayant entre elles aucune communication, après avoir été réduites à la mémo échelle centigrade, donne des résultats aussi rapprochés. Cette coïncidence est en même temps une preuve de l’exactitude des observations et de l’identité d^s deux climats.
La marche de la température est, à Mac-Carlhy, la même qu’à Médine et à Bakel. Dans son voyage de Bakel à .Mac-Car- Carlhy, fait pondant la saison sèche, Baffenel ‘ ne trouva, on effet, sur sa roule aucune modification climatologique à signaler; il parle seulement de l’aspect plus verdoyant des bords de la Gambie que des régions sans eau qu’il venait de traverser.
Les températures extrêmes signalées par Horton sont : un minimum de i7“,8 le 2 janvier 1865 et un maximum de 43®, .5 en avril de la même année.
Les vents ont la même direction que dans les autres parties de la Sénégambie. Lorsque survient, au délnit de l’hivernage, la mousson du large, les vents soufflent souvent avec violence du sud-oue-t au nord-ouest. Ils sont alors très froids, et les bronchites sont nombreuses dans le poste anglais.
L’hivernage débuta exactement le 22 juin en 1866: il fut précédé d’un vent violent | de sud-est soulevant une énorme quantité de poussière. Le nombre total des jours de pluie a été de 60 en 1865 et de 64 en 1866. Deux ou trois seulement de ces journées [tluvieuses ont été observées en dehors des hivernages.
CLIMAT DE MATAM.
Nous connaissons peu de chose sur ce point de nos possessions sénégalaises. Des observations thermométriques y ont été faites pendant les six premiers mois de l’année 1863 par le docteur Léonard. Les températures étaient prises à 6 et 10 heures du malin, 1 heures, 6 heures et 8 heures du soir. Elles étaient inscrites en nombres ronds de degrés. — Nous ignorons la qualité de l’instrument employé et son exposition. Voici les moyennes mensuelles déterminées :
* Rali'enel, Voijage rlans l'Afrique orcklenlale. Paris, lS4(i.
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Janvier
Février
■Mars
Avril
Mai .
Juin
D’après ces moyennes, la marche de la tempéralure paraît être la même qu’à Bakel.
Les extrêmes ont été ; un minimum de 10 degrés le 5 février, à 6 heures du malin (quatre jours avant celte date le thermomètre était descendu à 12 degrés); le maximum le plus considérable a été de 42 degrés le 5 juin. Les premières pluies de rhivernagc ont été constatées le 31 mai.
CJ.IMAT DE PODOU.
Le poste dePodor se trouve placé au point le plus septentrional du cours du Sénégal, et par conséquent dan la situation la plus avancée de tous nos postes vers les régions arides du désert. Le climat de Podor mérite donc d’attirer notre attention. Nous en examinerons les qualités avec d’autant plus de soin que lors de nos premières Recherches sur le climat du Sénégal, les documents nous faisant défaut, nous n’avons pu nous occuper de Podor. Depuis lors, deux bonnes séries d’observations, d’une année chacune, ont été recueillies dans ce poste.
La première série comprend les observations du thermomètre, de la pluie, des vents et de leur intensité à 6 heures du malin, 2 heures et 9 heures du soir, par M. le docteur Daniel, de juin 1873 à mai 1874.
La seconde série, parM. le docteur Rigubert, a été obtenue, à l’aide des mêmes instruments, du mois de juin 1874 à mai 1875. Les observations ont été faites à six heures du matin, 11 heures 42 minutes du matin et 2 heures 30 minutes du soir. L’observation de 11 heures 42 minutes correspondait à l’observation faite simultanément dans tous les points de l’hémisphère nord, à midi 52 minutes (heure de Paris).
Les moyennes mensuelles suivantes résultent des observations faites pendant les deux années consécutives par M.VI. Daniel et Rigubert :
Décembre . . 23*.0 Mars 27*, 2 Juio 30*, 6 Septembre. . . 30’, 1
Janvier . . . 22*. 7 Avril ‘28*, 2 Juillet .... 50*, 8 Octobre .... 30', 4
Février . . . 24*, 8 Mai 31’, 9 Août 31", 2 .Novembre. . . 26", 6
A. IJOIUUS.
La moyenne annuelle est : 28“, I.
Cette température, résultant de bonnes observations faitrs dans le fort, au nord-ouest du bâtiment, à l’abri de l’impression directe des vents de l’est, est considérable ; elle justifie la réputation anciennement établi de Podor comme l’un des pointsMcs plus chauds du Sénégal. Cette température est d’autant plus remarquable qu’à Dagana, à une distance de seulement 100 kilomètres, la moyenne est de 25“,8.
La marche annuelle de la température se rapproche j)lus de celle du Haut Sénégal que de celle de Saint-Louis, et même de Dagana. Les deux années d’observations donnent des résuL tats concordant pour établir l’ascension brusque que la température fait au mois d’avril et de mai surfont. La température des mois du début de rhivornage est moindre (pie la moyenne résultant, dans les derniers mois du printemps, de la persistance, pendant de longues heures du jour, des grands maxima causés parles vents du désert. Ces maxima ne dépassent pas ceux de Dagana ou de Saint-Louis, mais leur durée, plus grande, élève d’une manière considérable la moyenne diurne ; de sorte que, au moment où surviennent les pluies de l’iiivernage, il y a un abaissement réel de la température absolument comme dans le Haut Sénégal. Cet abaissement est toutefois moins accentué ; la dilféreuce entre les températures du mois de mai et celle du mois de juillet n’est que de 1 degré, tandis qu’à Bakel et à Médine, elle dépasse 6 degrés. Par la situation, plus proche de l’Océan, le climat de Podor est donc moins continental que celui de Bakel. Nous verrons combien, à Dagana, situé plus vers l’ouest, la transition est mieux accusée qu’à Podor. Le climat de Dagana, tout en restant très chaud, ressemble plus à celui de Saint- Louis qu’à celui du Haut Sénégal.
Les courbes des moyennes mensuelles des différentes localités du Sénégal montrent parfaitem.ent cette transformation graduelle des climats à mesure que l’on se rapproche de l’Océan (voir la planche, jiage 154).
Les températures extrêmes observées ont été : 15 degrés le 18 janvier 1875 et un maximum de 41°, 5 le C mai de la même année. Ces deux extrêmes ont été observés sous l’influence des vents du nord-est, frais ou brûlants selon l’Iicure ctl’épocjuc.
Le régime des vents, bien observés, est celui des vents géné-
! TOPOGIlAPlllE MÉDICALE DU SÉNÉGAL. 199
I niux tle la Sénégiimbic, rarement, pendant la saison sèche, le vent souftle franchement du nord comme à Saint-Louis. Dans ! riiivernage, les brises de To-iest sont faibles, les calmes prolongés sont très pénibles.
Les pluies sont sensiblement les memes que vers le littoral, i Dans riiivernage de 1873, la quantité d’eau tombée fut un peu' j plus grande qu’à Saint-Louis, le contraire eut lieu dans l’hii vernage de 1874. Les orages sont d’ailleurs en nombre égal dans les deux localités ; or, c’est surtout pendant les orages que les pluies tombent avec abondance.
Voici quelle a été la moyenne des pluies des deux années :
Dans la saison sèrbe, on ne nota de pluie que dans les mois de janvier, 1 millimètre en une fois et de février, 6 millimètres en 2 jours. Dans l’hivernage les quantités furent les suivantes ;
Juin 3 mil), nn 2 jours.
Juillet 67 — A —
Août 253 — 12 —
S.'plembre 44 — 2 —
Octobre 25 — 1 —
Le total donne une couche d’eau annuelle de 425 milli- 1 mètres tombée en 35 jours.
Nous avons déjà dit notre opinion sur la valeur des observa- I lions ozonométriques. M. Daniel fît avec du papier de la ! même provenance que celui dont nous nous servions à Sainti! Louis, des observations donnant les mêmes conclusions que I : celles que nous obtenions. Le papier se colore fortement, quand I il fait humide, dans le voisinage des marais, au-dessus des (I marais comme ailleurs. 11 on résulte qu’à Podor, les vents secs ; et favorables au dessèchement des marais, à la cessation des i fièvres accusent une [irélendiie absence d'ozone. Au contraire ■ c’est au moment où l’état sanitaire est le plus mauvais que le . papier dit ozomélrique présente ses colorations les plus inlen- • ses. Il est difficile de trouver une preuve plus évidente de 1 inanité des théories ipii se sont appuyées sur les observations faites à l’aide de ce moyen inlidèle.
CU.MAT DE DAGANA
bette partie du Sénégal a été bien étudiée au jioint de vue
A. BÜRIUS.
météorologique |iar MiM. les docteurs Forné, Marnata, Boheas, Hébert, et enfin par nous-méme. Le chapitre important que nous avons consacré au climat de Dagana dans nos Recherches sur le climat du Sënégal'^ et, dans une thèse spéciale*, nous permettra de négliger l’indication des sources dans lesquelles nous avons pu puiser nos renseignements et de résumer hrièvement les connaissances actuelles sur cette partie du Sénégal.
Les moyennes mensuelles de la température sont à Dagana :
Décembre. . . 26°, 5 Mars. .... 2S*,0 Juin 27*,1 Septembre.. . 28*, 1
Janvier. . . . 21”, A Avril 26”,t Juillet .... 28” ,5 Octobre. . . . 20”, a
Février. . . . 25”,3 Mai 26". 8 Août 28”, 2 Novembre. . . 2l°,i
L'a moyenne annuelle est de 25°, 8.
La moyenne de la saison sèche est de 24 degrés, celle de rhivernage 27“,7. Déterminées en 1862, alors que nous séjournions à Dagana, ces moyennes ne dilTèrent pas sensiblement de celles trouvées par les autres observateurs.
Malgré la proximité de Podor, le climat de Dagana ressemble plus à celui de Saint-Louis qu’à celui de Podor. La marche de la température, de mois en mois, tout en étant sous l’influence immédiate de la marche apparente du soleil, ne l’est pas d’une manière aussi nette qu’à Saint Louis. Le trimestre du printemps n’est pas, comme dans le Haut Sénégal, et même à Podor, plus chaud que le trimestre d’été; cependant l’élévation de la température à la fin de la saison sèche, et particulièrement en avril et mai, est bien plus rapide que sur le littoral, à 120 kilomètres duquel est situé Dagana.
Les minima vont en augmentant de décembre au mois d’aoùl de la même manière que sur la côte. Les maxima suivent la même loi que ceux de l’intérieur. C’est en mai qu’ils sont les plus considérables, ils s’abaissent avec la saison des pluies. Ce phénomène s’explique par la situation de Dagana. Les vents du désert y possèdent la même intensité que dans le Haut Sénégal, mais les séries de vents brûlants sont moins nombreuses, plus courtes et surtout, chaijue jour, de moindre durée qu’à Bakel et à Podor, de sorte que le thermomètre, tout en s’élevant momentanément aussi haut qu’à Bakel, se maintient pendant un temps beaucoup plus court dans les graduations très élevées.
‘ Ouvrage cité. Voy, p, 251.
- Quelques considérations médicales sur le poste de Dagana, observations laites pendant l’année 1862 (Thèse de Montpellier, 1864).
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Los plus basses lempéralures constatées ont été 13 degrés le 11 janvier 1862 et 12 degrés le même mois en 1873 (Boliéas). La plus haute température que nous ayons constalée et bien vérifiée a été 41 degrés, deux fois en 1862, le 25 mai et le 8 juillet. M. Hébert' a observé en mai 1877, 42“,5. Nous avons compté, en 1862, 72 jours pendant lesquels la température a atteint ou dépassé 35. degrés, savoir : 2 jours en février, 40 dans le trimestre du printemps et 30 au commencement et à la fin de rhivernage, au moment des transitions entre les deux saisons. L’oscillation diurne de la température est, en moyenne de 10 degrés; dans la saison. sèche, elle peut atteindre 15®, 5 sous l’inlluence des vents d’est. Dans rhivernage, elle est de 8 degrés en moyènne. Les comparaisons que nous avons établies' entre ces oscillations et celles que l’on obsei've sous le climat de la France, nous ont servi à démontrer comme les variations diurnes de la température ne sont pas la cause de l’insalubrité du climat du Sénégal.
Les vents ont été bien étudiées, à Dagana, dans les observations manuscrites de M. Bohéas. Le régime est le même que dans le reste du Sénégal. Les brises de l’ouest et du sud-ouest, si rafraîchissantes et si agréables pendant l’hivernage, à Corée et à Saint-Louis, n’arrivent, à Dagana, que faibles et attiédies par un long parcours sur des terres échauffées. Elles ont perdu leurs propriétés bienfaisantes, et c’est à peine si elles apportent, orsqu’elles ont un peu de vigueur, un léger soulagement aux accablantes chaleurs de la journée. Aussi, malgré une température moyenne très voisine de celle de la même saison à Corée, l’hivernage est-il beaucoup plus difficile à supporter à Dagana que sur le littoral, indépendamment de la salubrité des lieux qui diffère considérablement.
Les vents d’est au nord-est ont, à Dagana, au plus haut degré, les propriétés desséchantes que nous avons décrites. A ces vents sont dus les plus bas minima comme les plus forts raaxima, ils entraînent avec eux un sable fin qui recouvre tout et pénètre dans l’intérieur des maisons les mieux closes. La sécheresse de ces vents, fatale à toute végétation, est favorable au dessèchement rapide des marécages si nombreux à Dagana,
‘ Une année médicale à Dagana (Thèse de Paris, 1880).
’ Becherchet sur le climat du Sénégal, p. 259.
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aussi riiarrnattan ost-il, ajuste litre, considéré comme un vent favorable à l’état sanitaire des Européens. Que penser de la prétendue observation de Lind, disant qu’un vent du désert d’une durée de quatre heures aurait suffi pour tuer une chèvre, lorsque l’on voit, à Dagana, l’époque de ces vents d’harmattan être précisément celle où les |)euples pasteurs conduisent leurs troupeaux sur les rives du fleuve cl établissent leurs camps dans le voisinage du poste. Ou l’observation de Lind est fausse ou bien elle a été faite dans des conditions d’expérimentation très anormales, mais il est impossible d’admettre d’autres propriétés particulières à ces vents que leur sécheresse et leur température.
Les pluies varient beaucoup en nombre, à Dagana, selon les années. Elles ont la meme fréquence et la même abondance qu’à Saint-Louis. Nous en avons compté 55 jours dans l’année 1862; M. Bohéas, 20 jours en 1872-75; M. Hébert, 45 en 1876-77 dont 40 pendant l’iiivernage 1876, alors qu’il y en avait 45 à Saint-Louis. C’est-à-dire que les averses sont dues à Dagana aux mêmes causes que sur le littoral et au passage des tornades qui traversent le pays et le couvrent de nuées orageuses.
On voit qu’en résumé le climat de Dagana sert de transition des climats continentaux de l’intérieur aux climats maritimes du littoral.
4® — Comparaison entre les divers climats locaux de la côte d'Afrique.
Nous venons, dans les pages précédentes, de décrire les divers climats du Sénégal et de la partie de la côte d Afrique qui se rattache à la région comprise sous 1 expression géographique de Sénégambie. Nous devons, pour rester dans les limites que nous nous sommes tracées, arrêter ici notre description.
Cependant, il nous reste à montrer quels sont les liens qui, par des transitions graduelles, rattachent les climats que nous venons d’examiner à ceux des contrées situées plus au sud. Utilisant nos propres travaux sur ces dernières régions', les
‘ Voy. Recherches sur le climat de la côte septentrionale du golfe de Guinée, in Ann.de la Société météorologique, 1879.
Voy. flotice sur le climat du Gabon [Ann. de la Soc. météoro.,, 1881).
Voy. les articles Seora-Lcone cl Guinée du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.
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dociimcnls qu’ont bien voulu nous procurer, sur le Gabon, M. le docteur Vincent et, sur les colonies portugaises, le savant directeur de l’Observatoire de l’inlant don Luiz, M. J.-B. Capello. Nous avons tracé, dans la plancbc e,i-jointe, la marche annuelle de la température dans dix-huit localités de la côte d’Afrique placées entre le huitième parallèle sud cl le dix-septième parallèle nord.
Bans cette planche les localités sont rangées de bas en haut, par latitudes croissantes à mesure (juc l’on s’éloigne de l’hémisphère sud.
Devant chaque nom de lieux est indiquée la latitude et, à la suite de ce nom, la température moyenne annuelle déterminée par des observations dont la durée est indiquée de l’autre côté de la figure, ainsi que l’époque à laquelle elles ont été recueillies avec les noms des observateurs ou des autorités à l’appui. Dans ce tracé graphique, les moyennes annuelles sont représentées, pour-chaque lieu, par un trait horizontal, les moyennes mensuelles par une courbe oscillant autour de la moyenne annuelle selon des hauteurs qui peuvent être évaluées en degrés et dixièmes de degré, à l’aide de lignes horizontales espa- (cées d’intervalles représentant un degré centigrade.
Les moyennes annuelles ainsi données résultent toutes d’obiservalions directes. La valeur absolue de ces moyennes peut être I discutée, souvent elles mériteraient d’être abaissées. Cependant mous avons préféré les résultats réels des observations à des (courbes conventionnelles moins accidentées, à angles moins jaiguës, pouvant peut-être se rapprocher plus de la vérité, mais me résultant pas de l’observation directe. Cette planche n’est •donc pas un schéma établi pour l’éclaircissement d’une théorie. IFdle ré.sume simplement ce qui a été constaté à des époques lires diverses, pendant des nombres inégaux d'années, en difféirents points de la côte d’Afrique. Telle qu’elle est, elle suffit pour donner des conclusions importantes dont nous signalerons les plus saillantes sous forme de propositions.
I. — Le mouvement annuel de la température est d’autant I moins étendu que l'on se rapproche de l’équateur.
I II- — Règle générale, ce mouvement est double; de sorte 'qu’il y a, chaque année, deux minirna et deux maxima de 1» i température.
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III. — Le premier rnaxiinnin eorrespond aux mois du printemps avril ou mai; le second, à l’im des mois du début de l’automne.
IV. — Les climats de Saint-Louis et de Gorce font une exception remarquable à cette règle. La marche de la température, de mois en mois, est en liaison simple avec la marche apparente du soleil, par rapport à l’horizon du heu. Il n’y a qu’un seul minimum, en hiver, et un seul maximum en été.
V. — Dagana présente, mais d’une manière moins accentuée, la même marche de la température. C’est un climat de transition entre celui exceptionnel de Saint-Louis et celui de l’intérieur et de la plus grande partie do la côte d’Afrique.
VI. — Les climats ne sont pas placés symétriquement au nord et au sud de l’équateur géographique.
Vil. — Le climat de Saint-Paul de Loanda, sur le huitième parallèle sud, est symétrique de celui de Corée, sur le quatorzième parallèle nord.
VIII. — L’équateur thermique et climatérique doit atteindre la côte d’Afrique vers le dixième parallèle nord, au voisinage de Boké.
IX. — Toutes les localités situées au-dessus du onzième parallèle nord possèdent un hiver plus froid que l’été, comme dans tout l’hémisphère nord.
X. — Toutes les localités situées au-dessous du dixième parallèle nord possèdent un hiver plus chaud que l’été. Les saisons météorologiques y sont inverses de celles de l’hémisphère nord et analogues à celles de l’hémisphère sud.
XI. — Tous les rivages du golfe de Guinée sont ainsi soumis au climat de l’hémisphère sud. Le trimestre correspondant à notre hiver y est plus chaud que celui correspondant à notre été.
La planche, par sa disposition, met surtout en relief l’influence de la latitude ; cependant, elle permet encore de reconnaître l’inûuence non pas de la longitude, mais de l’éloignement plus ou moins grand des rives de l’Océan.
— A latitude égale, la température est plus basse dans les îles que sur la côte, et plus basse sur la côte que dans l’in léricur du [)ays.
Xill. — Les oscillations de la température sont moins fortes sur le bord de l’Océan que dans l’intérieur des terres.
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XIV. — La marche annuelle de la température est la même pour les localités situées au nord do la Sénégambie et dans l’intérieur que pour les localités plus méridionales situées au bord de la mer.
XV. — La division en climats tropicaux (climats à deux saisons, un seul bivernage) et climats équatoriaux (climats à quatre saisons, deux hivernages) parfaitement exacte, si l’on considère le phénomène des pluies seulement, ne l’est, par .rapport à la marche de la température, que si l’on ne s’éloigne pas des côtes. — La marche de la température à Médine, climat tropical, est la même qu’à la Côte-d’Or, climat équatorial, tandis qu’elle diffère essentiellement do celle de Corée, climat ropical situé sur le même parallèle.
XVI. — En rapprochant ces courbes de température de celles représentant la fréquence mensuelle des pluies dans chaque localité, on constate que l’hivernage est, selon le lieu, la taison chaude ou la saison fraîche.
XVII. — En les rapprochant de celles de la fréquence des vents de terre et des vents de l’Océan, on constate que la double oscillation annuelle de la température est sous l’inlluence des vents et de la marche apparente du soleil. Le premier maximum est sous l’influence des vents chauds de terre, soufflant pendant les mois d’avril et de mai surtout, dans la direction du nord-est.
Nous arrêterons là nos remarques, nous bornant à signaler des faits climatéri(jues dont l’explication est du domaine de la météorologie générale, explication clans laquelle nous ne devons pas entrer ici. Elles suffisent, avec les descriptions que nous avons données des climats des diverses localités, pour nous permettre de rechercher quelle peut être l’influence du climat sur la constitution médicale des divers points de la côte d’Afrique.
En terminant ce chapitre, relatif à la climatologie de notre colonie, qu’il nous soit permis d’adresser nos remerciements aux nombreux collègues et amis qui, en nous communiquant leurs observations et les notes recueillies sur les lieux mêmes, nous ont servi de collaborateurs. L’exposition que nous aurons à faire des desiderata scientifiques de la topographie médicale du Sénégal sera la meilleure critique de la nouvelle ébauche
TOPOGRAPHIE MÉDICALE DU SÉNÉGAL
line nous venons de tenter, en essayant de reconstituer, à l’aide de documents encore incomplets, la climatologie de cette partie de la côte d’Afrique. Nous faisons de nouveau appel à ceux de nos collègues qui séjourneront à la côte d’Afrique; seuls ils peuvent nous fournir les documents nécessaires à une nouvelle édition de nos premières Recherches sur le climat du Sénégal. Nous les prions de nous adresser directement leurs importantes observations ou de les déposer à la Société météorologique de France. Ils contribueront, par là, à une œuvre utile : leur travail et leur peine ne resteront pas stériles.
La végétation et la faune.
Dans les chapitres précédents, nous avons successivement donné la de.«cription de la terre, des eaux et de l’atmosphère du Sénégal; avant de commencer l’exposition des maladies observées dans celte contrée, il nous resterait à dire quelques mots sur la manière dont le sol est recouvert par la végétation et cà parler des animaux qui vivent à côté de l’homme. La topographie médicale d’une contrée comprend forcément une partie des diverses sciences naturelles ; entreprendre cette topographie, c’est, en même temps, payer une contribution à la géographie, à la topographie proprement dite, à la géologie, à la météorologie, à la botanique, à la zoologie, enfin à l’anthropologie et à la médecine. Cependant, quelques-unes de ces sciences sont trop spéciales pour que nous ayons la prétention de traiter tout ce qui les intéresse au Sénégal. Nous laisserons donc des lacunes dans notre travail. Nous ne nous occuperons ni de botanique ni de zoologie.
La flore du Sénégal a été étudiée dans un livre* resté malheureusement inachevé, par Guillemin, Perrotet, Le Prieur et Richard. Ce serait rendre un service à la botanique, que de résumer, en langue vulgaire et sous un petit format, cet important ouvrage, que l’on ne peut trouver que dans les bibliothèques. Les jeunes médecins qui sont dirigés sur les postes de
* Floræ Senegambiœ tentanien seu historia plantarum in divertis Senegambiœ regionibus a peregrinatoribus l’crrotel et Le Prieur. 1 vol. in-4° de 316 pages et 72 planches. Paris, ISiîô.
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riotérieur du Sénégal n’ont souvent que des notions encore incomplètes sur la botanique des régions tropicales ; herboriser, faire de la botanique occuperait les nombreux loisirs que leur laisse la vie des postes. Si un résume de cette lïore était répandu dans notre colonie, il donnerait à beaucoup de ceux dans les mains desquelles il tomberait le désir de connaître les noms des plantes qu’ils ont sous les yeux. La botanique ferait de nouvelles recrues, et ne tarderait pas à en tirer grand profit. Adanson n’avait que vingt et un an lorsque, le premier, il explora les richesses naturelles du Sénégal.
En répandant dans nos postes de cette colonie la traduction du livre de Kæmtz par Ch. Martins, l'inspection du service de santé de la marine a rendu un grand service à la météorologie. Il est juste de citer ici les noms de MM. Sénard, inspecteur adjoint du service de santé, et Ch. Sainte-Claire Deville; c’est à eux surtout qu’a été due celte diffusion du Traité de Kæmtz dans nos possessions coloniales. Il serait sans doute facile de faire, pour la botanique, au Sénégal, ce qui a été fait pour la météorologie.
Nous devons citer encore la brochure de Lécard intitulée : Notice sur les productions de la Casamance, des Sérères et du Oualo^. Enfin, les observations d’Adanson, dispersées dans les diverses œuvres de ce savant voyageur.
Les pays qui bordent le cours du Sénégal présentent, au point de vue de la végétation, un aspect particulier, essentiellement différent de celui des régions situées plus au sud, ainsi ' que de la plupart des régions tropicales. La végétation est pauvre • et misérable, sur cette frontière méridionale du Sahara. Pendant les six mois de la saison sèche, l’aspect des rives du fleuve est désolé<»* Les arbres perdent leur Kaillage en novembre : pour ne le recouvrer qu’à la fin de juin. Le pays est nu, le sol découvert. Les forêts, ou du moins ce qu’on appelle de ce nom, n’offrent pas d’ombrage au voyageur. Les acacias, aux épines fortes, courtes, crochues, y jettent leurs brandies sans feuilles au milieu des étroits sentiers. La gomme, la richesse du pays, est un produit morbide qui se trouve avec d’autant plus d’abondance que le vent du désert dessèche et fait plus souffrir la végétation. Aux acacias vereks , sene(ialensis , et ferru-
' Imprimerie de Süint-Louis (s.in.^ date). A. liomu?, SéiKÜgal.
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(jinea, se joignent, clans ces forêts, des .ScVZomms, des caclus et quelques baobabs {Adansonia digilala) . Les énormes troncs de ces derniers supportent un branchage dépourvus de feuilles pendant la moitié de l’année.
Pendant la saison sèche, les plaines sont arides et ne présentent que des herbages desséchés; dès que surviennent les pluies, les herbes poussent rapidement, aticignent une hauteur qui dépasse celle d’un homme et changent, en quelques jours, totalement l’aspect du pays. Cependant, à chaque pas, l’attention du voyageur est frappée par la pauvr. té des ressources de la végétation appliquée à la nourriture de l’homme; aussi les famines sont-elles fréquenles, au Sénégal, tandis que dans l’Afrique équatoriale ce lléau est inconnu.
Lorsque l’on s’éloigne du cours du fleuve en descendant vers le sud, on voit la flore changer d’aspect. Le contraste entre les rives de la Gambie et celles du Sénégal est surtout marqué par l’apparition des palmiers et des bambous. La richesse végétale va en augmentant du nord au sud, comme l’abondance et la fréquence des pluies. Tandis qu’au sud, dans le Rio Nunez, à Sierra-Leone, on trouve les meilleurs fruits des régions tropicales, soit qu’ils viennent spontanément dans le pays, soit que la culture en ait été introduite par les Européens; on ne trouve guère, dans les jardins de nos postes sénégalais proprement dit, que le Corosol et le Goyavier. Les fruits de ces arbres sont même assez rares sur la table des Européens pour qu’on ne puisse les accuser de jouer un rôle dans les causes des diarrhées et de la dysenterie. Les caravanes apportent à Bakel les oranges et les citrons qui poussent dans les montagnes du Fouta-Djalon. Les jardins de nos postes du fleuve sont misérables ; à grand’peine peut-on y faire pousser quelques légumes; une journée de vént du désert suflit pour tout détruire complètement. Une banane, un ananas parvenus à maturité, sur les rives du Sénégal, se montrent comme des phénomènes dignes d’attirer l’admiration.
Au Cap-Vert, le bananier commence à pousser avec assez do vigueur. En Gambie, ses fruits mûrissent avec abondance. Au sud de la Gambie, les forêts deviennent fort belles, mais sont encore bien loin d’atteindre la magnificence des forêts de la cote de Guinée. Les productions végétales les plus importantes parmi celles qui servent à l’alimentation des popu-
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hiliüiis sont le pelil mil, le gros mil, le riz. Les productions eommorcialcs Urées du règne végétal sont, outre les précédentes, le bérel", graine oléagineuse du cUridus, et l’arachide. Le Sétiégal ne l'ournit pas assez de coton pour que cette denrée soit livréc-à l’exportation.
La laune présente aussi de grands contrastes entre le nord et le sud de nos possessions sénégainbiennes. La girafe, l’autruche, le chameau ne s’éloignent guère dans le sud du Sénégal. Le bœuf porteur et le bœuf commun deviennent rares, loisque l’on descend vers l’équateur. Il en est de même du lion.
Les accidenis par suite de l’attaque des animaux féroces soni peu fréquents, au Sénégal, et l’homme est loin de payer, dans cette contrée, un tribut pouvant êire comparé à celui qu’il paye aux carnassiers dans les provinces méi idionalcs de l’Asie. Les morsures de scr| ciits sont elles-mêmes assez peu communes, bien qu’il existe, au Sénégal, plusieurs représentants des familles les plus redoutables des Ophidiens.
Le cheval prospère dans le nord du pays et vit difficilement au bas de la cote. Au point de vue médical, nous n’avons guère à signaler que la présence de la sangsue de petite taille dans les marais de la colonie et la fréquence des parasites tels que le Uenia et la filaire, dont nous parlerons à |)ropos des maladies. A'’oublions pas de signaler la présence d’innombrables légions de moustiques. Ces insectes jouent leur rôle dans les souffrances multiples qu’ont à supporter les Européens dans ce I pays. Notons aussi le passage assez fréquent de nuées de saute- I rcdlcs qui ravagent tout sur leur passage, et sont, avec les gueri res, les principales causes des famines.
Nous avons vu, en 1862, le fléau des .auterellcs tomber sur I D'jgana et y détruire en deux jours la plus belle récolte. M. Hébert observa le môme fait, dans la même localité, en 1872. Ces passages de sauterelles ont souvent été cités par les auteurs, mais nous ne connaissons, pour le Sénégal, aucun travail analogue aux intéressantes recherches faites en Algérie sur le même sujet. Il serait pourtant utile d’étudier les conditions •lans lesquelles le pays peut être exposé à renvahissement de CCS terribles précurseurs de famines aussi meurtrières que les plus dangereuses é[»idémies.
Les habitants.
La population de nos possessions françaises de la Sénégam- I bie a été évaluée, en d880, à 197 000 habitants, celle delà I partie anglaise est de 14 000 habitants pour la Gambie et I de 59 000 habitants pour le pays de Sierra Leone. La Séné- I gambie portugaise ne compte que 6000 habitants. Ces chif- I fres donnés par M L. Pcyramont‘ sont loin d’avoir une grande I exactitude. Les difficultés des recensements dans les villes com- I plètement soumises à notre autorité, comme Saint-Louis et I Corée, ne laissent aucun doute sur la valeur des chiffres qui I ont la |)iétention de dénombrer des populations aussi mobiles I et aussi peu soumises que celles des diverses peuplades de la I Sénégambie. I
Si l’on considère l’étendue du terrain qu’occupe cette con- I tréc sur la carte, on voit quelle est la faible densité de sa population. 11 est vrai (]u’il faut tenir compte des vastes régions I i|ui, privées d’eau, ne sont parcourues que par de rares cara- K vanes. Le schéma suivant, emprunté à la Géographie de M. Le- ■ vasseur, permet de comparer notre colonie à la France, sous le double rapport de la superficie et de la densité des popula- ^ tions. F
. Les peuplades sédentaires vivent toutes sur les bords des ■ cours d’eau. Elles cultivent les terres que les fleuves arrosent et fertilisent de leurs inondations périodiques. Les peuples pasteurs se rapprochent des rives des fleuves au moment de la
* Statistique universelle. Paris, 1881
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saison sèche, alors que l’eau manque dans la plus grande partie du pays. Ils s’enlbncent dans T intérieur, dès que les pluies font reverdir le sol et permettent aux troupeaux de trouver leur subsistance hors des régions malsaines où se lont sentir les inondations.
Coinparaisun entre la France et ses possessions en Sénégainhie.
Faisant, pour l’ethnographie et l’anthropologie du Sénégal, la même réflexion que pour la flore et la îaunede cette contrée, nous renverrons le lecteur aux études spéciales sur ces intéressants sujets. L’étude la plus complète que* nous connaissions sur ces questions est celle de M. Bérenger-Féraud intitulée : Les peuplades de la SénéçjambieK On trouvera aussi des notes importantes sur l’anthropologie du Sénégal dans les Mémoires de la Société d' anthropologie^ eX dans les Archives de médecine navale.
‘ Un vol. in-8**. Pari.?, 1879.1 * Broca, Bcrclion. Bérenger-Féraucl, Thaly.
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iXous nous bornerons à énumérer les priiicipnies races indigènes, et nous terminerons en parlant de la petite population d’Européens qui vivent dans le pays pendant un tem[)s ordinairement fort court, sans jamais s’y établir d’une manière définitive. Nous dirons aussi quelques mois des métis des Européens.
Los peuplades qui habitent la Senégambie sont nondireuses et présentent les caractères anthropologiques les plus divers. On peut les énumérer en les classant, d’après M. Hérenger- Féraud, de la manière suivante ;
Les peuplades que l’on peut considérer comme habitant primitivement le pays, cl qui sont des races nègres : les Ouolofs et les Saracolais au nord, les Feloupes ou Bagnouris au sud.
Les peuplades envahissantes : les Maures et les Peuls, qui ne sont pas de races nègres; les Bambaras et les Mandingues, qui sont des nègres.
Les peuplades résultant du métissage des peuples primitifs par les peuples envahissants, ce sont : les Torodos, les Kassonkès, les Séi ères, les Djalonkès et les Balantes.
Nous laissons de côté les discussions auxquelles peut donner lieu cette classification, ainsi tpie celle relative à la distribution géographique de ces peuplades, sans cesse en mouvement et souvent confondues sur le même territoire. Nous parlerons des derniers envahisseurs du pays, des Européens ipii le dominent par la force et par l’intelligence, malgré leur nombre infime et l’intolérance d’un climat meurtrier.
LES EUaOPÉENS.
Les Européens habitant la Sénégambie sont Français, Anglais, et Portugais. Le nombre des Anglais dans les [lossessions britanniques de celte partie de la côte d’Afri(|ue est lort restreint depuis surtout que les troupes anglaises ont été remplacées par des régiments noirs recrutés dans les Antilles. Ainsi, en Gambie, d’où les Anglais ont complètement retiré leurs troupes, Horion compte seulement une moyenne annuelle de 35 Européens, en dix ans, et encore plusieurs d’entre eux étaient des Français. A Serra-Leone, les officiers et les sousofficiers sont les seuls blancs de la garnison. Les commerçants
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anglais sont en très petit nombre. Dans les possessions portugaises de Dissaos, on trouve peu d’in lividus venus directement du Portugal. La plupart des prétendus Portugais habitant cette colonie sont, à l’exception do l’état-major, des métis, ou même des gens de race noire pure.
L’étendue des possessions françaises dans celte partie de l’Afrique, le caractère belliqueux des populations que nous y dominons, obligent la France à y entretenir une garnison blanche considérable. Celle garnison n’est renforcée que d’un bataillon de tirailleurs sénégalais recrutés dans le pays, mais dont les cadres sont presque complètement remplis par des blancs, et d’un escadron de spahis, recrulés dans des conditions analogues et parmi quelques Algériens.
Les tentatives faites pour introduire au Sénégal des troupes composées d’Arabes de l’Algérie ont fourni des résultats peu favorables, au point de vue sanitaire.
La garnison du Sénégal se compose, en moyenne, de 1500 Européens. Ces hommes, qui constituent des bataillons d’infanterie ou des escadrons d’artillerie de marine, sont fouinis par le recrutement ordinaire de la France, et proviennent, par conséquent, des divers départements de la mère patrie.
Les commerçants dont le nombre oscille entre 650 et 800, provenaient, du temps de Thévenot, en 1840, des divers ports de notre littoral maritime, surtout du midi de la France, de l’Espagne et de l’Italie. Le Midi donnait les trois cinquièmes de tous les commerçants Européens du Sénégal, et Marseille les trois cinquièmes des provenances de France Aujourd’hui, les proportions sont changées, et la ville de Bordeaux, qui s’est enparée de presque tout le commerce du Sénégal, lui fournit aussi le plus grand nombre de ses habitants européens, 60 pour 100.
CONDITIONS d’existence DES EUHODÉENS AU SÉNÉGAL.
Nous devons nous arrêter un moment à considérer les con- I dilions de l’existence des Européens dans notre colonie.
^ L homme trouve, en effet, dans sa manière de vivre, autant que dans les milieux qui l’entourent, les causes de ses mala-
' Thi-vcnol, owrrnijr cite, p.
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dies. La manière de vivre des Euroj)éens au Sénégal varie, d’ailleurs, selon les dil'férentes classes d’individus.
Les Européens libres apparlicnnent au commerce, soit comme propriétaires de maisons, soit comme commis; aucun d’eux ne s’occupe d’agriculture. Ils habitent presque tous les villes de Saint-Louis, Corée, Dakar etllufisque. Il est rare de rencontrer des blancs faisant eux- mêmes la traite dans les comptoirs du Sénégal. Un petit nombre de commerçants négocient les échanges dans les rivières du bas de la côte et s’exposent, par suite, au danger de ces localités hautement insalubres ; la vie isolée que mènent ces hommes, ordinairement jeunes, les entraîne aux excès génésiques et alcooliques.
Dans les grands centres, les commerçants, occupés de leurs intérêts, pressés d’acquérir au plus vite pour retourner dans la mère patrie, mènent une vie active, quoi(|ue sédentaire. Ils quittent peu leurs bureaux ou leurs magasins. Lorsque le déchargement des navires nécessite leur surveillance et les appelle au dehors pendant les chaleurs du jour, ils s’abritent facilement à l’aide d’un parasol, et sont par conséquent peu exposés aux inlluences extérieures. Nous avons cependant vu des commis atteints d’insolations on surveillant le déchargement des navires sur le quai de Corée. En général, la régularité d’une vie laborieuse est pour les commerçants de Saint- Louis et de Corée, une bonne condition qui les met à l’abri des excès qu’entraînent l’isolement ou l’oisiveté. Libres de leurs actions, ils peuvent fuir en France au premier signal de l’arrivée d’une épidémie.
Les femmes européennes appartiennent, pour la plupart, à Iapo|)ulalion civile; elles sont dans des conditions favorables par suite de la vie sédentaire qu’elles mènent dans un pays où les n dations sociales sont fort bornées. Les femmes appartenant aux ordres rclii^icux sont au nombre de 50 à 55 pour les deux villes de Corée et de Saint-Louis. Leur vie retirée les met à l’abri de la plupart des causes des maladies endémiques. Mais, lorsque surviennent les épidémies de fièvre jaune, comme les médecins avec lesquels elles partagent les services hospitaliers, elles payent, les premières, un large tribut à la maladie et à la mort.
Les conditions d’existence de la garnison diffèrent considérablement de celles des commerçants. Un petit nombre d’em-
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|)loyés cl d’orficiers supérieurs ne quitlent guère le chef-lieu, il en est de même des magistrats, des ecclesiastiques et des Frères des Écoles chrétiennes. L’existence régulièrement uniforme imposée à ces derniers explique en grande partie leur résistance au climat, pendant des années prolongées.
Les militaires proprement dits et un certain nombre de médecins constituent la population des petits postes de la colonie. La vie active que mènent en France les militaires, sans cesse aux exercices et aux manœuvres, n’est plus celle du soldat au Sénégal.
Au chef-lieu, sous l’œil de l’autorité, la discipline, quoique moins rigoureuse qu’en France, préserve le soldat des excès trop nombreux. Les postes militaires dans lesquels se dispersent les troupes de la garnison sont loin d être soumis à la même discipline; la preuve en est dans l’empressement avec lequel les soldats acceptent de partir pour les postes les plus malsains. Là, plus d exercices; la vie du soldat est presque complètement inactive; il n’est soumis à aucune gymnastique corporelle, ne peut s’éloigner du poste; par suite, pas de promenades, quelques factions à monter constituent tout le service. Inoccupé, le soldat se distrait en élevant des perruches ou des singes et cultivant mal de petits jardins. Ces inoffensives distractions ne peuvent lui sufhre, il en est une à laquelle il est plus sensible : celle que lui offre le cabaret où le traitant du voisinage lui débite, sous le nom d’eau-de-vie, le mauvais alcool de traite dont il empoisonne les indigènes, puis l’absinlhe et le vermouth, prétendu hygiénique. Tous les prétextes sont bons pour boire, il serait étonnant qu’on n’eùt pas pris celui de l’hygiène.
Les officiers appelés à résider dans les postes quoique mieux logés ordinairement que les soldats, et surtout mieux nourris, sont, comme eux, exposés à tous les dangers de la vie inactive,
' Quiconque n’a pas appris à se suffire à lui-même, est fort à plaindre dans les postes. La société composée de trois ou quatre officiers, ne permet pas de choisir ses amitiés; chacun connaît à fond sou voisin, et, comme malheureusement on fait plus d’attention au mal qu’au bien, il en résulte qu’on trouve très peu de personnes avec qui l’on désire entretenir des liaisons. Il faut donc se relrancber sur les jouissances qui se présentent: «le vin, le jeu, les femmes. Nos premiers bour-
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geois sur celte côte, dit Iscrl’, s’y sont adonnés de tout ccnur, et ont expie leurs excè-; en ce genre par une mort prématurée ». Les choses ont peu changé depuis l’année 1780, pendant laquelle Isert écrivait ses impressions à la côte d’Afrique. Les excès de tahle et de femmes sont fréquents pour les Européens inoccupés : « on peut plutôt sacrifier dans ce climat à Bacchus pourvu que Gérés et Vénus ne soient pas de la partie » (Iscrl). llélas ! trop souvent les trois divinités sont également en honneur. A Saint-Louis, à Gorée, ce n’est pas seulement dans les cafés, que I on use largement des alcools. Le meuble indispensable de tout logement, quelque peu confortable qu’il soit, est lonioiirs une talde sur la(|uelle sont des verres, de l’eau fraîche dans un vase poreux, une houleille d’absinthe et une bouleille de vermouth. Il serait impoli de ne pas offrir à boire à celui qui a bravé la chaleur pour venir vous visiter, il serait de mauvaise grâce de refuser l’offre qui vous est faite. Les occasions de boire sont ainsi partout multipliées. La thérapeutique elle-même |)cut-être incriminée et le (]uinquina au madère est devenu à la mode. La pharmacie devient une succursale de l’estaminet. Nous avons connu des alcooliques qui faisaient un usage exclusif du quinquina au vin blanc. L’abus des liqueurs d’absinthe et du veriiiouth est d’aulant plus dangereux que ces liqueurs sont ordinairement de qualités inférieures. Les marques de fabrique que portent les bouteilles sont sans valeur. Ces marques et les bouchons estampillés sont vendus, par des contrefacteurs sans doute, cl les flacons sont remplis dans la colonie même par les débitants. S’il faut en croire les médecins anglais, les excès alcooliques sont encore plus fréquents chez les Européens de leur nation. Ces médecins parlent même de la sobriété fréquente des Français, à la côte d’Afrique. M. Mitchinson^ reconnaît lui aussi, dans un récent ouvrage, la sobriété des Français plus grande que celle des Anglais en Sénégambie. 11 est certain que loin d’augmenter, les habitudes d’intempérance semblent devenir plus rares dans notre colonie.
L’alimentation des Européens est, au Sénégal, la même qu’en Europe ; ils ne changent rien à leur régime. Le vêlement
‘ Voyage en Guinée, traduit de rallcmand. Paris, 1795.
- A navvalive of Ivavel in Senegambia . London, in-8“, 269 pages, \>itli ni.ip-,
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est à peu près le même (pic dans les parties mciidionales de la France. Le costume des Euronécns n’est pas du lout, au Sénégal, le costume léger des habitants de l’Indc et des Antilles, Les vêtements de toile ou de coton dont les nouveaux arrivés de France se sont fournis au départ ne peuvent guère servir qu’au milieu de la journée, moment où l’on évite presque toujours de sortir. Le malin et le soir, les vêtements de drap sont nécessaires pour résister aux refroidissements que . causeront l’intensité du vent et l’extrême humidité. L’usage de la flanelle est général et les vêtements les plus portés sont ceux dits en France de demi-saison. Les chapeaux de paille à larges bords ou les feutres recouverts de toile blanche préservent assez mal contre l’ardeur du soleil, les casques semblables à ceux des Anglais dans l’Inde commencent à être assez employés, l'usage du parasol est très répandu.
Les maisons des Européens, au Sénégal, ressemblent assez à celles des villes du Maroc; elles sont en briques, à toits horizontaux formant des terrasses dites argamasses. Des fenêtres vitrées, comme en Europe, préservent l’intérieur de Fliabitation des vents brûlants du désert et des vents humides et frais du large. 11 serait impossible de vivre, au Sénégal, dans des habitations à fenêtres closes seulement de persiennes et dépourvues de vitres comme le sont la plupart des habitations des Européens aux Antilles.
Dans les établissements anciennement créés, la garnison se trouve ordinairement logée dans de bonnes conditions, ex- < cepté à Corée , où les troupes habitent des casemates dont i les conditions défectueuses ont, depuis longtemps, éveillé I l’attention. 11 est vrai que le mauvais effet de cette habita Il lion antihygiénique est compensé, au delà, parla salubrité i de Corée, relativement si supérieure à celle de tous les points ' de la colonie.
Les postes militaires de l’intérieur du pays peuvent se diviser en deux catégories. Les postes permanents, tels queDagana, Podor, Dakel, dans lesquels de bonnes et spacieuses casernes bâties en pierres, permettent au soldat d’habiter des chambres situées au premier étage ; les postes provisoires ceux que l’on crée accidentellement dans le but d’action militaire, de protection momentanée d’un point ou dans celui de l’agrandissement de nos possessions, tels sont ceux qui se construisent ei>
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ce moment pour relier par un cliemin de fer la vallée du Sénégal à celle du Niger. Dans cos postes, à la tente de campement, succède ordinairement le Llockaus en bois dans lequel officiers et soldats, vivres et munitions, sont obligés de s’entasser dans un espace trop étroit pour que cette situation puisse durer longtemps.
Des cases eu paille, puis en planches, quelquefois des masures en pierres recouvertes de chaume, ne tardent pas à s’élever sur le sol, à diminuer l’encombrement tout en four- , nissant des abris contre les intempéries atmosphériques : rayonnement ardent du soleil dans le jour, humidité et froid pendant la nuit. Ces constructions provisoires restent en permanence pendant le temps, quelquefois fort long, pendant lequel l’abandon de la localité ou son habitation définitive par nos forces militaires restent en questions. Dendanl tout ce temps, les troupes se trouvent dans des conditions hygiéniques qui seraient considérées comme très désavantageuses, meme en France, précisément au moment où se font les travaux les plus pénibles où les terres du voisinage sont défrichées ou déboisées. Le paludisme étant l’ennemi le plus redoutable, l’habitation au ras du sol est alors des plus dangereuse.
La manière de vivre des Européens ne comporte pas dans leurs habitations les avantages (jue les indigènes, dans leurs misérables huttes, trouvent dans la présence du feu qui toute la nuit brûle dans l’intérieur de la case et modifie favorablement, au moins au point de vue de la malaria, l’air qui les entoure. Aussi les postes en voie de formation sont-ils toujours réputés très malsains. Ce n’est que lorsque de véritables constructions définitives, en pierre avec étage, et protection du soleil jiar des galeries couvertes se sont élevées que les postes deviennent habitables. Ceux dans lesquels la garnison tout entière loge au premier sont dans les conditions les moins.
désavantageuses.
Les marins de la flotille du Sénégal sont plus exposés en-'' core que les soldats. Un an après l’arrivée d’un aviso à vapeur de France au Sénégal, l’équipage a forcément été renouvelé par des indigènes, au grand avantage de l’hygiène et aussi du service. Un seul voyage dans le fleuve suffit pour imprégner fortement de paludisme un écpiipage européen. Si le navire prend la mer, la santé revient à tous; mais les navires de la
les
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station ne prennent ordinairement le large que pour visiter le? neuves du sud, dont les rives sont plu.s insalubres encore que celles du Sénégal.
I.ES MÉTIS
Nous ne parlerons que des mulâtres, c’est-à-dire des métis résultant du croisement des Européens avec les indigènes. On pourrait croire que les trois siècles pendant lesquels les Européens, Portugais, Français et Anglais n’ont pas cessé déposséder d’importants établissements en Sénégambie, ont suffi à la création d’une race métisse comparable, par son importance, à celles que l’on trouve dans nos autres colonies tropicales ; il n’en est rien. Malgré la résistance plus grande des mulâtres aux influences morbides endémiques, malgré le privilège dont jouissent les gens de couleur d’échapper presque d’une manière absolue aux ravages des épidémies de fièvre jaune, les mulâtres se sont peu multipliés au Sénégal et ne sont pas arrivés à y former une population stable, soumise aux lois de progression constante des races indigènes, et sur laquelle on puisse compter pour l’avenir de notre colonie. Le nombre des mulâtres semble avoir toujours été on proportion de celui des Européens ayant passé dans le pays peu de temps auparavant, 11 s’élève et s’abaisse avec lui au lieu d’augmenter progressivement, comme cela a eu lieu dans nos autres colonies. Ce phénomène est assez difficile à expliquer, puisque les deux mêmes races d’hommes mises en présence ont donné, ailleurs qu’au Sénégal, des résultats essentiellement différents. De ce fait particulier nous ne croyons pas que l’on soit en droit de conclure à une infécondité relative des mulâtres comme l’a fait l’opinion que nous allons citer plus loin. Nous croyons plutôt à l’influence des mœurs et des usages qu’à une influence biologique.
Il existait autrefois à la côte d’Afrique ce que l’on appelait les mariages à la mode du pays, unions temporaires que fai- : saient les Européens avec les femmes nées dans le pays, né- ; grosses ou métisses. Dans certaines localités, ces unions étaient soumises à des lois et protégées par des règlements, sous la ‘ surveillance de l’autorité. Les Portugais nomment ces sortes
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de mariage cassm^es (mot dérive du portugais, Ifah'e sa maison).
Isert raconte comment ces unions se contractaient à la côte occidentale d’Afrique, et comment elles étaient favorisées par les gouverneurs. Au Sénégal, il n’existait aucune loi écrite relative à ces mariages, mais ils étaient soumis à des coutumes respectées, réglant les questions d’apport d’argent, de dot, ordinairement payée par l’homme, enfin le sort futur des enfants résultant de ces unions, qu’un départ définitif pour l’Europe rompait seul. Le contrat blanc se faisait verbalement, comme pour les mariages des indigènes entre eux, devant des témoins notables. La restitution ou la perte de la dot servait de caution à la fidélité des deux personnes ainsi unies. Bien entendu, aucune consécration civile ou religieuse n’intervenait. En se plaçant au point de vue des mœurs des indigènes, chez lesquels les mariages légitimes eux-mêmes se font et se défont avec la plus grande facilité, ces unions étaient quasi-légitimes. Elles étaient fort fécondes. Les mères, prenant, sous ce rapport, l’habitude européenne, donnaient à leurs enfants le nom et la religion du père. Lorsque ces mariages à la mode du pays, comme on les nomme encore à Saint-Louis, étaient dans les mœurs, la prostitution était peu répandue, l’existence des métis issus de ces unions était assurée. Les hommes recevaient une éducation européenne, souvent allaient en France acquérir une instruction supérieure. Les filles restaient, le plus souvent, dans le pays, et étaient généralement moins bien partagées, sous le rapport de l’éducation. Elles finissaient par s’établir de la môme façon que leurs mères. Comme à la Martinique*, le nombre des femmes de couleur est plus grand que celui des hommes. Le mot signare (féminin de signor), désigne ces femmes alors qu’aucun nom particulier n’est ■employé dans le pays pour désigner les mulâtres. Les unions légales passées devant la loi française étaient alors fort rares.
Sous l’influence d’une pression morale très active, ces mariages ■ont peu à peu disparu des mœurs de la population de notre colonie. Quelques unions de ce genre se font encore, de loin en .loin ouvertement ; elles sont considérées comme un scandale. Malheureusement, la bonne intention qui avait guidé ■ceux qui s’opposaient aux mariages à la mode du pays n’a pas
* Voy. Rey, Etude sur ta Martinique {Revue maritime et aoloniale, iS81).
TOPOliUAI'IIIE MÉDICALE DU SÉNÉCAL. ‘2ï>3
été couronnée de succès. Les mariages légiliincs ont à peine auginenlé en nombre mais la proslitutioii s’est accrue; elj, rien n’est stérile comme la prostitution. Les jeunes filles ne se marient plus ; il ne naît plus de mulâtres. Doit-on croire que les relations sc.vuelles entre les Européens et les négresses ou les femmes de couleur sont moins fréquentes? Cela est peu probable. Pour une cause ou pour l’autre, ce qui est positif, c’est qu’on enregistre de moins en moins de naissances de mulâtres. Autrefois, lorsqu’une négresse donnait le jour à un mulâtre, c’était une fête. La couleur même de l’enfant était un sujet d’orgueil, une preuve de fidélité de la mère envers celui qui l’avait choisie. Aujourd’hui, hors du mariage légal, la naissance d’un métis est un scandale. Or, le scandale s’évite, la faute se cache |>ar tous les moyens possibles. Le préjugé européen contre l’enfant naturel a été introduit dans la colonie. Les conséquences sont déplorables. 11 est certaines parties de Saint-Louis et de sa banlieue où, malgré de nombreux rapports entre les personnes de races diverses, on ne voit jamais naître un métis. Les causes de cette absence de I naissance de métis re traduisent par les reproches que s’adres- • sent mutuellement les négresses de deux parties opposées de lia ville : « Vous avez commerce avec les blancs, disait l’une, 'VOUS avez des enfants mulâtres. — L’autre répondait : Et vous, 'VOUS n’oseriez pas dire pourquoi vous n’en avez pas. » Les statistiques judiciaires n’accusent en rien ce qui se passe, mais de médecin peut savoir ce qu’ignore le magistrat.
Telle est, pour nous, la cause [)rincipale du faible chiffre ;auquel s’élève, au Sénégal, la population métisse. Une autre opinion a été soutenue par M. Bérenger-Féraud ^ D’après cet :auteur, les mulâtres du Sénégal ne se multiplient pas parce qu’ils sont plus ou moins inféconds. Pour soutenir sa thèse, le -savant médecin en chef de notre colonie s’appuie sur un certain nombre de faits observés par lui et par M. le président I Pierre. .M. Bérenger-Féraud donne un tableau dressé d'après les I regisli-es de l’état civil de Gorée. Ce tableau montre d’une ma-
' En 1869, l’état civil n’enregistrait, à Saint-Louis, Gorée et dans les faubourgs, ^ue 19 mariages sur une population qui, la même année, a lait inscrire sur les mêmes registres 478 naissances et 1030 décès.
- Noie sur la féconrlild des mulâtres nu Séndgal {Revue d'anthropologie 16 octobre 1879).
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nièrc l'rappanle los parlicularilés relatives à la reproduction dans deux familles métisses observées, l’une, pendant six générations, l’autre, pendant quatre.
En examinant cette dernière famille, on voit un blanc et une négresse procréer quatre enfants, deux filles et deux garçons, très vigoureusement constitués, et, vivant longtemps, ce furent les représentants de la première génération.
Des quatre enfants deux s’unirent avec des Européens. Leurs produits, cinq garçons et deux filles furent déjà moins beaux de venue, de vigueur et de santé. Une des deux filles fut inféconde.
Les deux enfants de la première génération, qui s’unirent à des mulâtres, eurent, de leur côté, neuf enfants, et déjà, chez ceux-ci, il y avait une grande disproportion entre les garçons et les filles (deux garçons et sept filles). Ces enfanis furent moins vigoureux que leurs parents.
Les individus de la seconde génération qui épousèrent des blancs sont au nombre de quatre, et eurent six enfants, cinq filles et un garçon. Ceux qui épousèrent des mulâtres furent au nombre de dix, et eurent vingt-trois enfants, dix-sept filles et six garçons. La prédominance dos filles fut donc très accusée. Sous le rapport de la vigueur de la santé, la dégradation fut plus apparente encore que précédemment.
Un individu de cette génération mourut avant la puberté; l’autre fut infécond.
Les individus de la troisième génération sont moins bien partagés que leurs ascendants sous le rapport de la vitalité. Tandis que, dans la seconde génération, on enregistra 1 décès en bas-âge sur 16 individus; dans celle-ci, on en compta 5 sur 50. Tandis que précédemment il y avait une femme inféconde sur neuf, nous en trouvons douze sur vingt et une. La plupart des femmes de cette troisième génération ont avorté assez fréquemment pour qu’on puisse penser que les fausses couches sont, chez elles, plus nombreuses que les gestations heureuses.
Les individus de la troisième génération, au nombre de trente, ne produisirent que huit enfants.
Dans cette quatrième génération, on constate une déchéance de santé des plus marquée. Les uns meurent en bas-âge, les autres n’arrivent à la puberté que pour être atteints de phthisie. Un de ces produits se maria et n’avait pas d'enfants après
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J:i Iroisièine année d’union. Les autres sont trop , jeunes pour .(jiie des conclusions puissent être tirées de leur examen.
En résumé, conclue M. Bérenger-E'éraud :
1“ L’union du blanc avec la néiirosse produit, au Sénégal, ■des entants ayant l’apparence d’une santé robuste;
2" Lorsqu’il n’y a pas d’intrusion du sang blanc ou noir dans la descendance, les arrière-petits-enfants du premier croi- «ement sont le plus souvent, sinon toujours, inféconds;
5“ Lorsqu’il y a nouvelle addition de sang blanc, les individus de la génération suivante sont moins vigoureux que leurs ancêtres. Le nombre des filles est plus grand que celui des garçons, ces filles sont fréquemment infécondes et ont une propension très accusée à l’avortement lorsqu’elles conçoivent.
Quelle qu’en soit de l’explication, un fait reste constaté, c’est que, dans des conditions d’aisance et de bien-être relatif, la population mulâtre du Sénégal ne se multiplie pas suffisamment, ce qui, pour la prospérité de notre colonie, est fâcheux. Si l’on pouvait compter sur l’établissement d’une forte race de métis au Sénégal, la puissance de notre colonie s’accroîtrait considérablement, et l’impossibilité de l’acclimatement des Européens dans ce pays trouverait une compensation dans la multiplication de leur descendance de race croisée.
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I.CN iiialailies
Les maladies observées en Sciiégambie ont fait l’objet do très inij)ortantes études. Il suffit de rappeler ici les noms de Lind, Winterbottom, Thévenol, Dulroulau, Ilorton, Bérenger-Féraud. Ces noms doivent être cités à chaque instant dès qu’il s’agit des maladies de la côte occidentale d’Afrique, et surtout du Sénégal. De nombreuses thèses ont été soutenues par les médecins de la marine sur les maladies observées dans cette colonie ou sur la topographie médicale de certaines localités particulières. Les maladies des Européens font le plus souvent le sujet presque exclusif de ces travaux. Les nialadies des indigènes ne sont étudiées, ordinairement, que. d’une manière tout à fait accessoire, et presque toujours, sans qu’il soit tenu compte des distinctions de races, cependant si profondément dissemblables entre elles, soit an point de vue anthropologique, soit au point de vue des mœurs et des usages.
N’ayant pas à entrer dans les descriptions des maladies, mais seulement à les énumérer et à chercher les relations qu’elles ont au Sénégal, avec les conditions de temps et de lieu, nous n’aurons à mettre en évidence que quelques particularités étiologiques relatives à ces maladies. « Ne l’oublions pas, toute la thérapeutique est dans l’étiologie » (Chauffard) ; or, l’étude des causes des maladies est, malgré l’antiquité dos premiers travaux qui en font mention, l’une des parties les moins avancées de la pathologie; c’est la moins appuyée sur des faits positifs.
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Le Traité des maladies des Européens au tSénérial , de .Al. Bêrenger-Fcraïul, contient une statistique très détaillée et très complète des maladies (pii ont régné pendant vingt ans dans les lioi)ilau.v de la colonie. Nous aurons de IVéqiK nts et importants emprunts à l'aire à celte slatistit|ue, et les obseï valions médicales contenues dans les deu.v volumes de ce savant ouvrage nous fourniront la base principale sur laquelle nous nous appuierons.
Les stalisli(jucs de M. Bérenger-Féraud résultent surtout du dépouillement des feuilles de clinique des hôpilau.x de la colonie.
« Les hôpitaux, dit llirsch ^ ne représentent pas la vraie physionomie de la |)alhulogic d’un pays. » Cette proposition est peut-être plus vraie au Sénégal qu’en Eurojie. La population qui fournit les entrées dans les hôpitau.x de notre colonie se compose surtout de militaires et de marins. Si l’on se rapporte à ce que nous avons dit de la population européenne du Sénégal, au petit nombre de femmes et d’enfants que compîe cette population, au chiffre peu élevé de l’élément civil, ou reconnaîtra que la statistique des hôpitaux doit donner , non pas l’aspect de la pathologie du Sénégal, mais celui des maladies des Européens qui séjournent ordinairement dans cette conttrée.
Les quelques noirs de provenances très diverses qui, engagés dans nos troupes, fournissent des malades à nos hôpitaux, ne , laissent à la statistique qui les concerne qu’une valeur très reslreinte. Celle statistique est loin de représenter la physioiiiomie de la pathologie du pays telle qu’elle le serait, s’il était [possible de compter les maladies et les morts d’un grand 'village indigène. L’Eurojiéen est l’exception dans le pays; c’est cette exception que nous connaissons le mieux. Tant qu’aux vrais habitants, ils sont soumis à des lois de morbidité et de mortalité essentiellement difiérentes de celles des Européens, et il n’est [>as actuellement possible de donner avec une exactitude complète l’étal de leur pathologie. A Dagana, nous avons vu la population du village indigène rudement éprouvée par la dysenterie, puis par de nombreux cas de rhumatismes
' Uandhuch der liUlorhcli-geni/mjdiiKchnii l>alliologii\ iiitr Mliiclioii.
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garnison noire du poste ne donnaient aucune idée de co^ constilulions medicales régnantes. Nous ne comptions pas un seul phthisique dans la garnison indigène, alors que des cas assez fréquents de cette maladie passaient sous nos yeux dans les consultations que nous donnions aux gens du village.
Nous suivrons, dans l’énumération des maladies qui méritent d’arrêter le plus l’attention au Sénégal, la division en maladies endémiques, épidémiques et sporadiques.
MALADIES ENDÉMIQUES
11 est peu de régions où la malaria produise des effets plus désastreux qu’au Sénégal. « l.a clef delà pathologie, dans cette contrée, est, dit Thévenot \ toute dans l’étude des fièvres intermittentes. » Sur toute la côte de l’Afrique occidentale, la fièvre occupe la plus large part du cadre pathologique.
Sur 66 491 entrées dans les deux hôpitaux de Saint-Louis et de Gorée, en vingt ans, on a compté 26 415 entrées pour lièvres paludéennes de toutes formes , soit 59,6 pour 1 00 de la totalité des maladies. A l’hôpital de la ville de Rochefort, les entrées, pour lièvres intermittentes, sont de 26,5 pour 100 des entrées totales ^
La lièvre est la principale et la plus évidente manifestation de l’empoisonnement parla malaria. 11 est, cependant, admis que, sous l’inlluence de ce miasme, se développent un certain nombre d’affections non fébriles, faisant cependant partie des maladies paludéennes. C’est ainsi qu’il est incontestable qu’au Sénégal, quelques individus arrivent rapidement à un état profond d’anémie et de cachexie paludéenne, avec hypertrophie delà rate, sans qu’aucun accès de fièvre se soit manifesté chez eux. L’insolation est, comme nous le verrons plus loin, considérée par beaucoup de médecins comme liée à la présence de la malaria. Les embarras gastriques, causes si fréquentes d’entrées des Européens dans les hôpitaux de la colonie, sont considérés, par M. Bérenger-Féraud, comme presque toujours d o-
' Thévenot, Traité des maladies des Européens dans les pays chauds, et spécialement au Séiiéga', p. ‘244. Paris.
- Malicr, Statistique médicale de Rochefort . Paris. IS74.
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rigiiiD |)aliuli(iue. On sail que la môme opitiion esl souleime par .M. L. Colin.
La dysenterie et l’hépatite ont elles-mêmes été classées, par beaneoiip de médecins, comme de nature paludique. Cette opinion est facile à réfuter. « Une tendance à laquelle obéissent la plupart des esprits, ditM. Gestin *, consiste à attribuer aux émanations paludéennes, l'origine de toutes les maladies dans les pays chauds. » 11 est nécessaire de réagir contre cette tendance, qui entraîne à une thérapeutique souvent mauvaise.
Nous ne nous occuperons d’abord que des affections dont la nature est incontestablement paludique, de celles qui nécessitent la médication par les quinquinas, c’est-à-dire des fièvres.
Depuis l’accès légitime jusqu’à l’accès pernicieux, si souvent mortel, les fièvres de malaria ne présentent entre elles que des différences de forme ou de gravité, selon l’intensité de l’empoisonnement; c’est toujours la même maladie, dont les manifestations symptomatiques seuls varient. Pour la facilité de l’étude, il faut nécessairement admettre des divisions, et nous aurons à parler des fièvres iiitermittenles , des fièvres |)ernicieuses, enfin des fièvres bilieuses mélanui iques.
FIÈVRES INTERMITTENTES
La description topographique que nous avons donnée des diverses localités du Sénégal, celle de la nature du sol, suffisent pour faire pressentir la fréquence des fièvres intermittentes dans nos possessions. Dans toutes les localités que nous avons décrites, on trouve réunis tous les éléments les plus communément admis comme tavorables à la production de la malaria et cela joint à l’influence d’une température élevée. Partout on voit des terres incultes, alternativement sèches ou inondées par les eaux des lleuves ou par celles que les pluies versent brusquement en abondance, à des intervalles irréguliers.
La chaleur et l’humidité sont les deux conditions nécessaires pour la formation du miasme malarien. Là où l’humidité fait défaut, malgré la chaleur extrême, dans le Sahara, il n’y a de lièvre que dans les oasis. Au Sénégal on trouve des alternati-
* l)i: l influence des clinials chauds sur l' Européen (Tlièsc de l’aris, 1857).
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VOS de sccliercssc el d'hiimidilé, des niveniix d’eniix s’nhaiysaril, et s’élevant fréquemment dans le voisinage des emboni liiircs des lleu\cs. Le mélang’! des eaux douces et des eaux salées favorise la malaria.
Nous trouvons donc presque partout le marécage persistant ou momentané. Si l’on examine j)Our chaque localité (juclle est la situation des lieux habités par rapport à ces marécages ou à ces terrai) s inondés, on constale des différences considérables dans les exposiiioiis locab’s. différences qui sont loin d'être en rapjioi t avec l’état sanitaire des lieux. Si l’on admettait le marécage comme seule cause productive de la malaiia, il serait fort ddlicile d’cxiiliquer ces inégalités ou même d’expliquer la présence des fièvres intermittentes dans certaines localités. M. L, Colin ‘ a prouvé que le marécage proprement dit n’était pas nécessaii’e à la pioduction de la malaria. « L’élément le plus certain dans la genèse de la malaria, dit-il, c’est la puissance végétative du sol, quand i-ette puissance n’esL pas épuisée par un rendement suffisant. » Le terme d’intoxication tellurique est donc préférable à celui d’intoxication palustre qui ne rappelle qu’une condition moins essentielle de la genèse morbifique » (Colin). Partout au Sénégal, si ce n’est dans l’île de Corée, nous trouvons la terre végétale non cultivée ou mal cultivée et presque partout celte terre recouvre un sous-sol argilo- ferrugineux imperméable. Il n’est donc |)as étonnant que, dès que les pluies donnent au sol l’humidité nécessaire, le miasme fébrigène s’en élève avec abondance. On peut dire qu’alors le marécage est partout : dans le jardin, dans la cour de l’habitation, dans le s^entier à peine tracé qui conduit à la maison voisine. Nous ne connaissons guère que Corée dont le sol imperméable dès la surface et fortement incliné est incapable d’engendrer la fièvre intermittente, aussi les fièvres sont-elles à pen près inconnues des jiersonncs qui no quittent jamais l’île et les fébricitants qui peuplent son hôpital viennent-ils tous du dehors, c’est-à-dire de l’arrondissement dont Corée est le chef-lieu.
La nature du miasme tellurique à fait l’objet des recherches importantes au Sénégal. Le résultat de ces recherches a été comme partout négatif.
* Traité des fièvres itUermiilcntes. \'ar\s, 1870, J.-D. Baillière el fils.
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Les lièvres paludéennes simples se présentent, au Sénégal, sons les formes classiques. Les trois stades de l’accès sont ordinairement bien marqués. Très souvent ces fièvres sont com- |)liquées d’un embarras gastrique qu’il est nécessaire de combattre pendant l’accès môme, pour faciliter l’absorption du sulfate de quinine.
La fièvre à type quotidien est la plus commune chez les Européens. Le type tierce s’observe, au contraire, le plus souvent chez les indigènes. On sait que le type quotidien est celui qu’affectent les fièvres intermittentes chez les nouveaux arrivés dans les pays paludéens; aussi n’est-il pas étonniut que ce type soit le plus fréquent chez les Européens, qui, ordinairement, sont des jeunes gens ne restant dans le pays que deux ou trois ans au plus. J’ai trouvé le type tierce fréquemment indiqué dans quelques anciens rapports, surtout à l’époque où la frayeur de la gastro-entérite faisait recommander aux médecins des postes, par le médecin en chef de la colonie, une extrême réserve dans l’emploi du quinquina, et même, parfois, proscrire complètement ce médicament. Il est vrai qu’à cette époque le temps de séjour des troupes à la colonie était beaucoup plus prolongé qu’aujourd’hui, et (ju’un certain nombre d’Européens possédaient le pseudo-acclimatement qui les plaçait dans des conditions analogues à celles des habitants du pays. Nous croyons cependant que l’usage habituel que les fébricitants font du sulfate de (juinine doit élre pour quelque chose dans la rareté des types tierce et surtout quarte.
Le type rémittent est propre aux fièvres paludéennes graves.
Un type très fréquent, au Sénégal, est le type septane. Ce n’est pas, à proprement parler, un type normal; nous ignorons si la maladie j)rendrait ce type si elle était laissée sans ' traitement, expérimentation que nous n’avons jamais osé faire,
I la crainte des accidents pernicieux devant être sans cesse I présente à l’esprit du médecin. La récidive des accès quotidiens a lieu, le plus ordinairement, au septième ou au quatorzième jour. C’est ce qu’on observe lorsque les sujets atteints de fièvres quotidiennes sont traités seulement par deux ou trois doses quotidiennes de sulfate de quinine après le dernier accès. Uepuis de longues années, il est un usage que se transmettent les médecins de l’hôpital de Saint-Louis. Cet usage consiste lorsfju’un fébricitant a été traité |)ar le sulfate de (|uinine, ol
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que des accès ont disparu, à alleudrc le seplicrrric jour après le dernier accès pour signer Vexeal du malade et lui laire administrer en meme Icrnps une dernière dose de sull'ate de quinine. Frappé de cet usage, nous avons voulu voir s’il était réellement fondé. Nous avons donc cru intéressant de recherclier quelle pouvait être la fréquence des rechutes par septénaire à Dagana, que nous habitions.
Je ferai remarquer que, dans un hôpital, on ne [leul conserver les hommes assez longtemps pour compter de nonfbreuses rechutes. Dans les infirmeries régimentaires et dans la pratique civile, le malade échappe à la surveillance du médecin, et les longues intermittences ne peuvent être étudiées qu’avec peu d’exactitude. Il n’en est pas de même dans un poste comme Dagana. Là cinquante hommes vivent à côté du médecin, qui n’a qu’une porte à ouvrir pour passer de sa chambre dans celle des soldats. Le contact est continuel, personne ne peut échapper à une observation attentive. Dès qu’un homme se jetait sur son lit à une heure inaccoutumée, nous étions immédiatement prévenu.
A chaque homme nous avions consacré une page d’un cahier sur lequel la moindre indisposition était notée. Par ce moyen, il nous a été facile de compter non seulement les accès de fièvre, mais d’inscrire l’heure de leur début et le nombre de jours entre les accès chez les mêmes hommes. De cette manière, nous avons obtenu les nombres suivants :
Sur 412 entrées à l’infirmerie pour fièvre, 220 fois les intermittences ont pu être observées exactement et nous avons trouvé :
Interniiltenle de 7 jours .... 18
- de li — . . . . «8
— de 21 — 33
de28 — . . . . 9
Total des intcnniUences régulières 128
Imermiilcnces irrégulières de moins de 30 jours. 98
Les intermittences de sept jours ont été quelquefois allongées jusqu’au huitième, souvent alors, la veille, à l’heure de l’accès attendu, le sujet avait ressenti ce léger malaise que les Européens connaissent si bien comme annonçant un accès.
Les intermittences de 14 jours sont, on le voit, les plus fréquentes; elles n’ont jamais été allongées; souvent, au cou-
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traire, l’accès attendu le quatorzième jour revenait à la tin du treizième, devançant ainsi de 12 heures le moment où il devait apparaître.
Les intermittences de 21 jours ont été remarquables par l’exactitude avec laquelle l’accès est revenu.
Celles de 28 jours ont été observées presque toutes chez des hommes qui avaient été préservés des rechutes au septième, quatorzième et vingt et unième jour par le sulfate de quinine donné comme prophylactique.
L' S intermittences irrégulières ont été de 9 à 10 jours et souvent de 16 à 20. Celles qui ont dépassé 30 jours n’ont pas été comptées.
De ces données nous avons cru pouvoir, conclure ‘ qu’au Sénégal, la fièvre qui, chez les Européens, affecte ordinairement le type quotidien, revêt, lorsque les accès sont interrompus par la médication quinique, les types septane, biseptane. L’expérience ne nous a pas démontré ce que deviennent ces fièvres lorsqu’elles sont livrées à elles-mêmes pendant un long temps ; nous pensons qu’alors que les accidents ne sont pas devenus pernicieux, le type tierce doit avoir des chances de s’établir comme sont à le faire penser la fréquence de ce type, alors que le quinquina était administré avec la plus grande parcimonie.
Morbidité. — Nous avons dit au début de cet article que, dans les deux grands hôpitaux de la colonie, 39,6 pour 100 des malades étaient atteints de fièvres paludéennes, 37,5 pour 100 étaient des fièvres simples ou peu compliquées. Mais ces nombre? sont insuffisants pour faire connaître l’état sanitaire de la colonie. La morbidité est le rapport du nombre des malades ou chiffre de l’effectif qui a fourni ces malades. L effectif réel n’est bien connu, au Sénégal, que pour un certain nombre de troupes. A Saint-Louis, en 20 ans, 16 366 hommes ont fourni 13 245 fièvres intermittentes, cela donne une morbidité de 80,8 pour 100, A Corée, dans la même période, 7012 soldats d’infanterie, d’artillerie ou des compagnies de discipline, ont fourni 5827 fièvres intermittentes simples, soit une morbidité de 83,1 pour 100. Dans son résumé de la Statistique médicale de Rochefort, M. Maher a trouvé,
' Voy. Quclf/urs comidérn lions sur le poste de Dagana, Tlièsc, t8C2.
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|)üur les troupes de cette ville, une morbidité de 10,5 pour 100.
On remarquera que la morbidité de Corée est plus élevée que celle de Saint-Louis. Ce qui tendrait à faire considérer Corée comme plus insalubre que Saint- Louis, fait démenti par tout ce que irous avons dit précédemment et rappelle que les statistiques médicales n’ont de valeur que lorsque les chiffres sont interprétés par la critique.
La morbidité des hôpitaux de ces deux villes n’exprime pas, en effet, l’état sanitaire des villes dans lesquelles ils sont situés, elle exprime, en partie seulement, la morbidité des localités voisines. Le sol de Corée ne peut-être la cause d’aucune fièvre intermittente mais, dans cette île, rentrent chaque année les soldats provenant des postes si nnalsains du Bas de la côte et de la presqu’île du Cap-Vert. De plus, un grand nombre des malades les plus profontlément atteints par l’influence paludéenne dans les postes dos rives du Sénégal, après un court séjour à l’hôpital de Saint-Louis, sont évacués sur Corée, soit pour profiter du climat favorable de celte île, soit pour y attendre leur embarquement pour la France. Quoi qu’il en soit, on voit que, dans les deux hôpitaux où viennent aboutir tous les malades de la colonie du Sénégal, les (|uatre cinquièmes des soldats de la garnison passent pour fièvre intermittente. La morbidité particulière des petits postes de l’intérieur de nos possessions est beaucoup plus considérable, malgré le court séjour qu’y font nos soldats.
Influence des localüés. — Sur cent malades entrant à l’hôpital, dans l’année, le nombre des fièvres itUermittentes varie, selon les localités, dans les proportions suivantes ‘ :
Saiiil-I.ouis. • Bas Sénégal. Haut Sénégal. Corée. Bas de la côte.
L'influence de la localité sur les manifestations simples du paludisme est très variable. A mesure que l’on pénètre de plus en plus dans l’intérieur sur les rives du Sénégal, la proportion dos fébricitants aux autres malades va en augmentant. Si nous rapprochons les chiffres ci-dessus de ceux exprimant les températures moyennes annuelles des localités correspondantes, nous reconnaîtrons que ce qui parait être une influence de
" * Voy. Dércngcr-Fératul, 1°' vol , p. 88. lableaii 10.
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localité est plutôt une iniluence météorique, et que le nombre des fébricitants va en augmentant avec les températures moyennes annuelles. Ces températures sont ;
Saint-Louis. Dagana. Bakel. Corée. Si'dliion.
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Les causes d’infection tellurique sont tellement communes aux environs de tous nos postes, que les effets de la malaria sembleraient devoir atteindre partout le maximum possible. On voit que cependant, le rôle de la température est tellement prépondérant, que l’on peut accepter comme une lègle générale la formule suivante :
L’ordre dans lequel se rangent les divers postes, relativement à leur insalubrité, est celui dans lequel se rangent les températures moyennes annuelles de ces postes.
La pro|)Osition est encore vraie, si nous considérons les postes du Bas de la côte. La température va en augmentant,
I comme l’insalubrité, à mesure que l’on descend vers le sud. Il faut ajouter que la durée plus longue de l’iiivernage, à me- :sure que l’on se rapproche de l’Equateur, rend également I compte du nombre des fiévreux croissant lorsque l’on descend 'vers le sud.
L’iiiflutnce météorique, tout en masquant, par son éner- .gie, les influences telluriques locales, n’empêche pas ces derinicres d’exister. La lecture des rapports des médecins des (différents postes permet de constater que, malgré l’insuffisance ( des ressources dont peuvent disposer ces postes, l’assainissciment de leur voisinage immédiat, par les moyens hygiéniques (Convenables, a souvent eu des résultats très satisfaisants- C’est ainsi que les fièvres diminuent à mesure que les troupes sont Iplus confortablement logées, quittent les barraquements pour ■ des maisons en pierres, et le rez-de-chaussée de ces maisons : pour le premier étage. Lorsqu’un poste est abandonné, puis longtemps après réoccupé, comme l’a été Richard-Toll , par exemple, on constate une progression inverse, et l’on voit le désavantage qu’il y a à loger des troupes dans des bâtiments longtemps déserts, incomplètement restaurés, et entourés de cultures ou de jardins abandonnés.
Les chiffres donnés plus haut, comme expiimant les proportions des entrées aux hô[)itaux ou infirmeries pour fièvre
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iiileimitlonle, n’expnmciit pas parfaitement, il faut le faire remarc|uer, la valeur sanitaire des diverses localités. Nous avons déjà dit la valeur toute relative de ceux fournis par les hôpitaux de Saint-Louis et de Goréc, sur lesquels s’évacuent en dernier lieu, les malades de toute la colonie. Les postes du haut du fleuve voient aussi augmenter les chiffres de leurs malades par suite de l’impossibilité des évacuations sur le chef-lieu pendant six mois do l’année, tandis que les postes de Dagana et de Podor se débarassent facilement des fiévreux les
plus graves, précisément de ceux dont les entrées successives | à l’infirmerie grossissent les chiffres de la morbidité. En interprétant ainsi les chiffres de la statistique que nous empruntons à M. Bérenger-Féraud, on arrive à constater des faits dont par eux-mêmes ils ne pourraient donner une idée parlaitement , exacte. ç
Les statistiques relatives aux Européens que donne le savant ouvrage du docteur Horton à propos des fièvres de la Gambie et de Sierra-Leone, s’appuient sur des effectifs beaucoup trop faibles pour pouvoir être utilisées dans une comparaison sous le rapport des fièvres intermittentes entre les possessions anglaises et les nôtres.
11 est une influence notée par tous les auteurs, et qui s’ac- ^ cuse au Sénégal d’une façon extrêmement nette, c’est celle ■ du changement de localité sur la réapparition des accès et sur ■ j l’augmentation de leur gravité. Les mutatipns fréquentes auxquelles sont soumises les troupes mettent cette iniluence en i j. évidence. On peut la formuler avec M. Bérengcr-Léraud de lai façon suivante : ' i,
Les hommes qui passent d'un milieu dans un autre sont sous l'imminence de la fièvre, même alors qu'ils vont d un milieu malsain dans un endroit plus favorable. Cette loi est peut-être encore plus vraie relativement aux indigènes que relativement aux Européens. Les voyages sont donc une occasion de fièvre, indépendamment du danger que présente par elle-même la navigation sur un fleuve entouré do marécages, sur des navires ordinairement tellement encombrés, que les passagers se tiennent, la plus grande partie de la nuit, sur le pont. Les navires qui montent à Bakel et en redescendent au milieu de l’hivernage, au moment de l’inondation, voient tou les hoinmes de leurs équipages atteints de fièvres souvent de
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KuMiies les plus graves. L^s équipages tics navires de la slaliou de Gorce jouissent d’une bonne santé tant que les navires restent en rade ou prennent le large. Dès qu’ils pénètrent dans les rivières de la Casamauce et du Rio-Nunez pour ravitailler les postes, ils sont, à leur retour, forcés d’envoyer la plus grande partie de leurs hommes à l’iièpital de Gorée ; aussi verrons-nous bientôt que les matelots fournissent un plus grand contingent à la fièvre que les soldats.
Influences individuelles. — Cette influence est très nettement accusée au Sénégal sous le rapport des races. Les noirs sonG il est vrai, sujets à la lièvre intermittente, mais d’une façon tellement différente de celle des Européens, que l’observateur superficiel peut affirmer que les noirs n’ont guère à
• craindre la malaria. Cela est loin d’étre vrai. Les enfants indigènes sont très sujets aux fièvres intermittentes, c’est même probablement à la fièvre que l’on doit, en grande partie, attribuer la mortalité considérable des enfants du pays. En étudiant
Iles lois de la mortalité selon les âges dans la colonie anglaise
• de la Gambie, nous aurons à signaler l’influence considérable
• de la malaria sur la mortalité des premiers âges.
Les nègres adultes sont souvent atteints de fièvres tierces. iCe\ix qui vivent dans l’intimité de nos maisons savent fort Ibien venir nous demander des doses de sulfate de quinine. A IDagana, un grand nombre d’indigènes venaient à notre con- :sultation publique pour fièvres intermittentes. C’est surtout lorsque l’indigène change de localité qu’il est atteint de fièvre. ILes noirs de Saint-Louis redoutent beaucoup, pour ce motif, les 'Voyages du fleuve, et, s’ils veulent bien s’y exposer, ils se gar-
• dent d’emmener avec eux leurs femmes et leurs enfants.
Les mulâtres de Saint-Louis craignent également de quitter
• celte localité ; en effet dans les dilïérents comptéirs du fleuve,
• et plus encore dans ceux du Bas de la côte, on peut constater
• combien les traitants midàtres de Saint-Louis et de Gorée sont : atteints par les fièvres intermittentes.
Les Maures, qui viennent apporter la gomme à Podor et à I Dagana, sont souvent pris d’accès de fièvre; nous en avons ■ VU.S grelottant de fièvre chez les traitants auxquels ils appor- I taient leur marchandise. Les Maures redoutent, autant pour eux ' que pour leurs animaux domestiques, les séjours prolongés sur I les rives du Sénégal.
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11 serait fort intéressant d’cludicrrinnucnce des diverses races qui peuplent le Sénégal sur les chances individuelles de fièvre intcriuitlente. Il y a, par exemple, de si |)rofondes dissemblances de races et de mœurs entre les Ouolofs sédentaires et agriculteurs et les peuples |)asteurs, comme les f’euls (|ui vivent dans la meme région, qu’il serait curieux de connaitre exactement les effets de la malaria sur ces différents individus. Cette observation est encore acluellenienl 1res difficile au médecin européen.
D'après M. Chassaniol, les femmes jouissent d’une certaine immunité en ce qui concernent la plupart des alfections colotiiales. Nous croyons qu’il y a là bien plus une inlluencc de mœurs et de manière de vivre qu’une inlîuence sexuelle.
Les statistiques de Thévenot, celles de M. Dérenger-Féraud montrent que les Européens des différents corps de troupes sont inégalement atteints par la fièvre intermittente. La morbidité (rapport des malades à l’effectif) est pour fièvre, à Saint- Louis, selon les différents corps de troupes' : lufanlerie 71,1) pour 100; cavalerie 75,0, artilleiic (S0,7, marine de l’État 105,5, compagnie de discipline 146,4. La morbidité générale étant, avons-nous dit, de 80,8 à Saint-Louis Ces différences, selon les professions, s’expliquent surtout par les différences d’utilisation de ces diverses troupes. Nous avons dit combien les marins étaient exposés par les voyages périodiques des avisos de l'État dans les lleuves. La morbidité des soldats disciplinaires, double de celle de l’infanterie de marine, s’explique par la vio que mènent ces hommes, travaillant en plein air, souvent exposés au soleil, soumis à des punitions parfois rigoureuses, enfin d’une inconduite habituelle, expliquant la situation dans laquelle se trouvent ces soldats désarmés, j)lutôt prisonniers que soldats. Les disciplinaires devant terminer, au Sénégal, le temps du service (ju’ils avaient commencé en France, ne sont pas rapatriés au bout de la troisième année, comme l’était autrefois les autres militaires, et encore moins au bout de la seconde année, comme le sont j actuellement les autres troupes de la colonie. I
La durée du séjour individuel dans le pays a, en effet, une ||i
inlluencc marquée sur la fréquence des accès de fièvre. Dès |U
‘ Bércnger-Féraïul, Ouvrage, nid, 1" vol., p. 242, labtc.iu 01.
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le premier mois de séjour, les accès de lièvre sont déjà fréquents. Ils deviennent j)lus rares les mois suivants, sans doute parce que les hommes, prévenus par les j)remiers accès, se soumettent à la médication antipériodique. Dès la seconde année, les lièvres intermiltentes deviennent plus nombreuses et surtout plus graves. Celle augmentation du danger • est fort bien accusée par rinlcnsilé des accès, ainsi que mous le verrons en parlant des formes gr.ives de l’infection I palustre. 11 n’y a pas d’acclimatement contre la malaria pour Iles Européens au Sénégal. « On a vu des Européens attaqués ide lièvre pour la première fois après di.x et douze ans de séjour, *dit M. Gestin, et, pour avoir subi trois ou quatre hivernages : sans accident, on n’est pas sùr de ne pas périr l’année sui- ' vante. » Plus un Européen reste de temps dans le pays, plus lit est exposé à l’infection, et c’est précisément la présence du I poison nialarien qui rend le véritable acclimatement des Européens impossible à la côte d’Afrique.
Influences météoriques. — Les agents météoriques généiraux, la chaleur surtout, j juent un rôle si considérable dans l’étiologie de la fièvre, que cette affeclion paraît dépendre iplus des météores que du sol. L’insuffisance de la chaleur à [produire à elle seule la fièvre n’est plus à démontrer. La ! malaria dépend essentiellement du sol. Mais son action est si [puissamment soumise aux agents météoriques qu’il est néces- «saire d’étudier avec soin le rôle de ces derniers; et qu’il est indispensable, dans ces régions insalubres, d’étudier la météorrologie avec toute la précision que comporte aujourd’hui celte i 'Science. Il est nécessaire de remplacer les assertions vagues -résultant d’appréciations superficielles, par des données posij' iives, aussi a-t-on pu constater le soin tout particulier que ' mous avons donné à cette partie importante de la topographie ! médicale du Sénégal.,
La relation entre la chaleur et les fièvres intermittentes se présente, au Sénégal, sous une forme très simple, et peut être formulée en quelques mots. Pour chercher celte relation, nous prendrons, d’une part, les statistiques du livre de M. Bérenger-Féraud , d’aut-'-e part, les résultats de nos recherches personnelles sur la climatologie des diverses parties du pays. Du rapprochement de ces documents provenant de deux sources diflérenles et ne pouvant jiar conséquent cire accusés d’avoir
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été recueillis avec une idée préconçue, nous tirerons nos conclusions en nous rappelant que la statistique, selon l’expression de M. Bertillon, doit servir à trouver bien plus qu’à prouver.
Avant de mettre en regard des nombres exprimant la morbidité par lièvre intermittente, selon les époques et selon les lieux, ceux exprimant la manière d’être de l’élément chaleur dans les mêmes conditions, il faut bien définir les expressions dont nous nous servons.
Le mot chaleur donne lieu à des confusions qui ont souvent été la cause d’appréciations erronées. Il représente en même temps, pour beaucoup de personnes, et la sensation produite sur le corps humain par les agents atmosphériques et l’intensité du calorique atmosphérique mesurée à l’aide du thermornèti e. H y a cependant une dilférence considérable entre ces deux choses. C’est ainsi que la température atmosphérique restant la même, l’appréciation physiologique de l’intensité de la chaleur peut être très variable. Par exemple, dans une chambre close où Pair est dans un calme parfait, il suffit d'agiter eet air au moyen d’un éventail pour remjilacer la sensation de chaleur par celle d’une agréable fraîcheur. Cependant, la température, mesurée à l’aide du thermomètre, n’a pas varié. La chaleur accusée par l’organisme peut donc varier alors que la température reste la même. C’est que la sensation de chaleur n’esl pas seulement une appréciation de la dilatation des solides cl des liquides, c’est un phénomène beaucoup plus complexe. Si l’on veut comparer le corps humain au thermomètre (le seul instrume/it servant à mesurer l’intensité du calorique atmosphérique), ce n’est pas un thermomètre sec qu’il faut choisir mais un thermomètre mouillé comme celui de l’hygromètre. Sans être encore exacte, la comparaison serait plus juste. Celai revient à dire que la chaleur, telle que nous l’apprécion.*, est autant le résultat de l’état hgyroméliique de l’air et de .son agitation plus ou moins grande que de la température. Nous! éviterons donc, autant que possible, l’emploi du mol chaleur,! cl nous nous servirons de l’expression lenqiéralure, expression) bien définie. La température de l’air n’a pu, avons-nous ditl déjà, être étudiée jusqu’ici exactement qu’à l’ombre, et aucunf moyen n’existe de mesurer la température au soleil. L’effet pro-| duit par l’accumulation du calorique solaire dans un corpsj
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varie avec une Ibule de conditions, de sorte qu’il est impossible d’obtenir dos observations comparables les unes aux autres dès qu’il s’agit de l’exposition au soleil. Quand nous parlerons de la température, il ne sera donc (juestion que de la température do l’air libre, à l’ombre, dans les conlitious où se placent ordinairement les météorologistes pour en déterminer la valeur.
Dans ses rapports avec les maladies, la température peut être examinée sous (|uatre points de vue différents : les températures moyennes, les températures extrêmes, minirna et rnaxima, les oscillations de la température. ‘
La température moyenne est le rapport de la somme des 1 températures observées un certain nombre de fois à ce même I nombre. Les moyennes sont donc proportionnelles aux quantités I totales de calorique contenu dans l’air du lieu des observa- Itions. Elles représentent donc parfaitement l’influence continue du calorique libre de l’atmosphère.
Les températures extrêmes sont seulement des accidents, des (phénomènes tout momentanés ; elles ont, par suite, beaucoup moins d’importance que les moyennes. Lorsque les rnaxima exagérés se maintiennent pendant de longues heures, la persisi tance de ces hantes températures se traduit par une élévation : des moyennes diurnes; aussi voyons-nous, dans les localités à ; rnaxima considérables et persistants, comme Baltel, l’effet de ces rnaxima accusé par l’élévation des moyennes du printemps, lalors qu’à Saint-Louis des rnaxima aussi considérables, mais ( tout momentanés, élèvent fort peu les moyennes diurnes de : la même saison.
Les oscillations nycthérnéralei.s de la température, comme les ' températures extrêmes sous l’inlluence desquelles elles se trou- ' h vent, jouent plutôt un rôle dans les cas particuliers de maladies.
’ f Elles agissent comme causes occasionnelles, mais n’ont pas ' I d’influences générales. Les oscillations de la température atmos- ■ ' phérique sont d’ailleurs tiès inférieures à celles qu’éprouvent ' le cfjrps humain par suite des changements de milieu auquel il est à chaque insiant exposé par le passage du soleil à ' l’ombre, de l’air confiné à l’air libre, de l’extrême séche- ' resse à l’extrême humidité, du voisinage à l’éloignement des foyers de chaleur que l’homme crée artificiellement, du calme > l’agitation de l’air, comme dans le cas de courants d’air.
A. [!okiu5, Sénc-^'al, 10
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Ce sont ces variations accidentelles .pii jouent le princijjal rôle comme causes déterminantes des affections sporadiques. Elles ont aussi une action très marquée sur la production des accès de fièvre, elles ti3 causent pas l'infection, mais elles liàtent souvent l’apparition des accès chez les hommes atteints d’infection palustre et parfois augmentent la gravité de cette manifestation symptomatique momentanée d’un état pathologique [)ersistant.
Pour rapprocher les nombres exprimant la frécpience des fièvres intermittentes selon les époques, des influences météoriques régnant aux mêmes moments, nous diviserons successivement l’année en fractions de plus en plus faibles, de manière à descendre des faits les plus généraux aux faits particuliers.
Prenons d’abotd la division en deux semestres correspondant aux deux grandes saisons tropicales. Voici coinment, dans chaque localité, se répartissent ‘20 fièvres, sur ces deux saisons :
S:iison sèclie (déc. à mai).
Hivernage (juin à nov.). .
Sailli- Corée lias- Haut- Cayor Bas Sénégal
Louis Sénégal Sénégal de la côte en généra)
Il 11 15 U 15 12 15
On voit que l’bivcrnage est l’époque des fièvres intermittentes. Les accès y sont, selon les localités, de deux à trois fois plus fréquents que pendant la saison sèche. Le Haut Sénégal fait seul exception à cette règle.
Les conditions cliinatériques de rbivernnge sont ; une température moyenne élevée, presque constante, un état hygrométrique tiès pi'ononcé, des pluies abondantes, des orages, des inondations, des vents humides jieu éncrgi(|ues alternant avec des calmes prolongés.
Reportons-nous aux ternpéralures moyennes indiquées pour.i les deux saisons, dans chacune des localités des diverses par ties de la Sénégambie. On constate d’abord que les région où la difféi'ence entre les deux saisons est moindre, les rivières du bas de la côte, sont celles où la différence entre le nombi’e des fièvres de chaque saison est la plus faible.
Dans le Haut Sénégal, à Bakel et à Médine, la températui'e moyenne de riiivernage est plus faible que celle de la saison sèche, tout en en différant ti’ès peu, et nous trouvons une plus grande (|nanlil.c de fièvres dans le semesli’C de la saison sèche
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que dans celui de riiiveniage. La dil'férence, sous ce rapport, entre les nombres des fièvres, d’une saison à l’autre, est moins marquée que partout ailleurs.
.-Vu contraste que nous avons signalé entre le climat de l’intérieur du pays et celui du littoral, correspond donc un contraste dans la répartition des lièvres intermittentes et, comme la température joue le principal rôle dans cette divergence, nous devons penser que le rôle de la chaleur sur les fièvres est prépondérant, puisque dans le Haut comme dans le Bas Sénégal, comme sur le littaral, les pluies et les inondations ont lieu dans le même moment. La conclusion de ce premier aperçu est l’induence prépondérante des températures moyennes élevées sur la production des accès de fièvres.
Poursuivant l’analyse, divisons l’année en quatre trimestres correspondant au.v saisons météorologiques et comparons la répartition des fièvres au.v propriétés climatériques de ces trimestres.
Répartition, tlun.s chaque localité, de 4i> lièvres sur 4 saisons
Saint-
Corée
Bas-
Haut-
Cayor Bas
Sénégal
Louis
Sénégal
Sénégal
de la côte
en général
Hiver (déc.,janv., fév.). .
Hrinterapi(niars,avr. mai).
Été (juin, juillet, aoûl). .
.Automne (sept. oct. nov.j.
lô
Nous avons, dans ce tableau, partagé le nombre 40 en parties proportionnelles aux nombres réels des fièvres observées dans chacune des quatre saisons. La moyenne du nombre des fièvres étant, de la sorte, toujours 10, dans n’importe quelle saison, on peut rapidement constater si le nombre des fièvres d’une saison est au-dessus ou au-dessous de la moyenne. Les données de ce tableau sont ainsi facilement comparables à celles du précédent et à celles des tableaux que nous donnerons plus loin, sous In même forme, en conservant toujours le nombre 10 comme moyenne de la fréquence des lièvres dans une périoile quelconque.
iJ’api-ès ce tableau, dans la colonie considérée dans sa totalité, les fièvres sont légèrement au-dessous de la moyenne pendant l’hiver, diminuent au printemps de manière à tomber à près de la moitié île cette moyenne. Dans l’été, elles sont aussi
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Iréqucntos (|u’cn hiver; à l’iiuloinne, elles dcvicmienl deux fois plus nombreuses que dans l’clé. Au Sénégal, comme en Europe, l’automne est donc la saison pendant laquelle la malaria manifeste sa présence par le plus grand nombre de fièvres intermittentes.
Nous avons, dans l’un des chapitres précédents, fait ressortir le contraste existant entre le climat de l’intérieur du pays et celui du bord de la rner. Nous devons nous attendre, si les fièvres sont soumises à des influences météoriques, à trouver ce changement de climat accusé par une modification dans les rapports des nombres de fièvres intermittentes comptées dans chaque saison.
C’est ce que l’on constate, en effeî. Cendant qu'’, sur la côte, à Saint-Louis et à Corée, les fièvres sont au-dessous de la moyenne en hiver, sont plus rares au prinlem|)s, dépassent la moyenne en été, puis deviennent très nombreuses en automne; dans le Haut Sénégal, à Bakel et à Médine, le trimestre d’hiver jirésente un nombre do fièvres au-dessus de la moyenne. Au printemps, les fièvres atteignent la moyenne. En été, elles diminuent encore et sont au-dessous de la moyenne qu’elles atteignent de nouveau en automne. Le contraste est donc très évident, sous le rapport de la fréquence des fièvres, entre le littoral et l’intérieur du pays.
Dans toutes les localités du littoral et aussi dans celles du Bas Sénégal, comme Podor et Dagana, la fréquence relative des fièvres selon les saisons diffère peu de ce qu’elle est à Saint- Louis. On peut dire qu’il y a, dans ces localités, une bonne saison, une époque pendant laquelle les nouveaux arrivants contractent peu la fièvre, et pendant laquelle les individus antérieurement impaludés sont surtout ceux qui entrent dans les infirmeries et les hôpitaux pour accès de fièvre. A Bakel, il n’en e.st pas de même; il n’y a guère de bonne saison, et le nombre des fébricitants diffère peu d’un moment à l’autre. Ceci indique une permanence dans les causes morbides. Les différences peu accentuées, existant d’une saison à l’autre, ne: sont plus dans le même sens que pour les localités du litloral. Ou peut expliquer en partie les résultats fournis par les sta-'^ tistiques, en disant que les fièvres de l’hiver portent sur les malades de l’invernage précédent. Pendant la .saison sèche, les communications .sont, en effet, interroiniiucs et le |)er.sonncl
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n’esl renouvelé (lu’au milieu de riiiveniage, au moment de ia crue du tleuve.
Si l’augmentation du chiffre des entrées pour lièvres iiilermitlenles dans le haut du fleuve, i [)endant le trimestre d’hiver, était due à une intensité plus grande de la malaria, et non au séjour prolongé des hommes qui ont subi riiivcrnage; à l’augmenlation dos cas de fièvres devrait correspondre un accroissement dans le nombre des accès pernicieux. üi‘, c’est dans l’hiver et au printemps que ces manifeslations graves de l’impaludation sont les plus rares.
Comme les trimestres d’été et d’aut(mme sont, non seulement les plus chauds, mais aussi ceux des pluies et des inondations; ces deux derniers facteurs doivent jouer un rôle important dans la genèse des fièvres. Pour bien nous rendre compte du rôle de l’immidilé, divisons l’année en périodes trimestrielles dilTérentes de celles des saisons météorologiques et en rapport avec les phénomènes des pluies et des inondations.
Répartition, dantt chaque localité, de 40 flèvrc!^ sur 4 trimestres
Saint- Corée Bas— Haut- Cayor Bas Scné^'al Louis Sénégal Sénégal de la côte en général
11* Aridité du sol (février,
mars, avril) 4 5 6 II 5 8 G
:2* Premières pluies Cl crue (mai, juin, juillet). . . S
’ô* Pluies et inondations (août,septemb., octob.). 25
IS
*4* Décrue des eaux, cessation des plufes (novembre, ilécembre, janvier). 8
"dÔ
"dÔ
düT
"dîT
"dîT
Dans le premier trimestre,
le sol
est complètement
desséché.
Dans le second, l’aridité cesse, la végétation se montre un peu avant l’arrivée des pluies. Elle prend son essor aux premières pluies qui tombent à la fin de juin et en juillet.
Dans le troisième, les |)arties de la Sénégambie, arrosées I par des fleuves, sont inondées par la crue qui est à son maxi- |mum. Les pluies sont abondantes.
I Dans le quatrième trimestre, les pluies ont complètement ' cessé, 1 évaporation est active, les eaux se retirent des terrains inondés.
Partout, excepté dans le haut du fleuve, le troisième trimestre, celui du maximum de l’inondation et du maximum
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des |)luios est celui où les lièvres sont de beaucoup les j)lus ' ‘ nombreuses. On peut donc attribuer la présence de ces fièvres -"îj aux pluies, aux inondations et aux températures élevées qui l coïncident avec elles. Rien ne contredit ce que nous avons dit i plus haut relativement à l’inlluence de l’élévaiion des moyennes J de la température.
Il reste à se demander si les inondations ont un rôle aussi ■ important que celui des pluies. ^
A Saint-Louis, située près de rernboucburc. les elTets de | l’inondation sont moins considérables que dans le Bas Sénégal -> (à Dagana et à Podor). Corée, île rnaritimo, et la presqu’île du ^ Cap-Ycrt qui lui fournit ses malades ne sont pas inondées par les eaux des fleuves. Cependant, l’accroissement considérable ° du nomb'e des fiévreux y est aussi sensible que pour les pays inondés comme les rives du Sénégal et des rivières du bas de la côte. Ce ne sont donc pas les inondations, mais les pluies abondantes, tombant en ce moment, qui viennent se joindre à l’élévation tbermi(|ue pour produire les fièvres.
Théoriquement, le moment du maximum de la crue ne devrait d’ailleurs pas être celui du maximum des fièvres : ce devrait être au moment de la décrue, au (juatrième trimestre, en novembre surtout que devraient se multiplier les fièvres. - Nous trouvons, au contraire, dans toutes les localités, excepté' v dans le Haut Sénégal, une diminution très accentuée des fièvres ' |)endant ce quatrième trimestre. La baisse des eaux, laissant à nu de vastes étendues de terrains livrés à une active évaporation, loin de causer une augmentation des fièvres, coïncide avec une diminution de leur nombre. Les choses se passent à Corée non soumise aux inondations, comme dans les autres |)arlies .lu Sénégal. De 17, les fièvres tombent à 12, à Corée, pendant qu’à Saint-Louis elles tombent de 28 à 8, cl à Dagana, entouré de terres (|ui viennent d’ètre inondées, de 18 à 10.
La disparition des pluies, coïncidant avec une baisse de la b température, semble jouer là le rôle principal. En résumé, les ;|| deux seules causes météoriques qui paraissent liées à l’appa- r; rit ion des fièvres fréquentes, sont de hautes températuresi ^ moyennes et des pluies abondantes. L’inondation complète des terrains n’arréte pas la production des fièvres; la décrue. loin| ,|i (l’aumnenter le nombi’edes fièvres, coïncideavec sa dimiuutiouj .
Toi'or.uM'iiii'; MKi)i(:.\i,R du .sKM:(..\i,.
I.os causes des fièvres u’onl |tas besoin d’èlrc chercliécs au loin. Ce ne sont pas les grands marécages dont l’action se fait le plus souvent sentir. La marre d’eau que la pluie forme en quelques instants au seuil d’une babitalion cl (jui disparait lentement, par évaporation, lorsqu’après la pluie le soleil brille avec ardeur, est plus à redouter que le marécage situé à ([uclques centaines de mètres.
Quelle que soit la manière dont on divise l’année, nou.s trouvons toujours la fréquence des lièvres coïncidant avec la chaleur humide. Si l’on divise l’année en trois périodes ou quadrimestres, on obtient les résultats suivants :
Répartition, dans clia(|ue localité^ de 30 fièvre.'» sur 3 (|iiadr iniestrcs
Saint- Corée Bas- Haut- C»yor l’as Séiié^af Louis Séiiéifal Sénégal ilc la réle en génér;l
!• Période : chaleur humide
(juillet à lin octobri'). .
Période : fraicheur (no
verahre à fin février). .
3* Péiiode : chaleur sèche (mars à fin juin). . . .
Celle nouvelle l’épartilion donne lieu aux mêmes conclusions, que les |)récédciilos. Elle montre que la chaleur humide est la cause de la production des accès de fièvre. Dans la période qui s’étend de novembre à la fin de février, la fraîcheur relative, produite par les grandes brises du nord, abaisse le nombre des lièvres Les chaleurs qui régnent de mars à la fin de jniii,. épotpie où sonlflcnl les vents du désert, coïncident avec le minimum des fièvres.
On peut pousser pins loin l’analyse et rapprocher des lablcanx que nous avons donnés, comme exprimant les teni()ératures moyennes mensuelles des localités, ceux que les statisliijues de M. Dércnger-Féraiid donnent comme exprimant les proportions des entrées pour fièvres intermittentes, selon le.s mois, dans chacune de ces localités. On constate alors que sur le littoral, à Saint-Louis, à Corée, .Mhidjem et même à liagana, les fièvres intermittentes vont en augmentant ou en diminuant de fréquence à mesure que les températures mensuelles augmentent on diminuent.
L’influence do la ferrq)ératnre sur la fréquence des fièvres «urlouf évidente pour les villes de tjoréc et rie Saint Louis.
A. IJOlUÜS.
Nous avons pu, clans un autre ouvrage tracer, au-dessous des courbes représentant les moyennes mensuelles de ces deux villes, à Gorée pour dix ans, à Saint-Louis pour une seule année, les courbes de la rrécjuenco dos maladies endémlcjucs dont les chiffres sont surtout fournis par les fièvres intermittentes. Le parallélisme des courbes météorologiques et des courbes de inorbidilé est très remarquable.
On peut donc dire que, dans ces villes, où de grands centres hospitaliers permettent de comparer des chiffies nombreux de malades à ceux exprimant l’état rnétéorologiciue, V insaluhrüé est proportionnelle à la teni éralure moyenne mensuelle. Cette règle générale est encore conlirmée par l’examen des faits à Mbidjem. Elle est encore vraie, mais moins évidente, à Dagana et à Podor.
A Bakel et à Médine, les nombres fournis par les statistiques ne doement plus les mêmes résultats. Il y a, au contraire, aux mois les jilus froids de l’année, en décembre, janvier et février, un maximum de fièvres intermittentes, et les grandes chaleurs d’avril et de mai, dues aux vents du désert, sont loin de coïncider avec une augmentation des fièvres. Quoique s’appuyant sur des nombres absolus d’entrées moindres que ceux fournis par les hôpitaux de Saint-Louis et de Gorée, les chiffres, relatifs à Bakel, ont cependant une assez grande exactitude pour qu’il ne soit pas permis d’affirmer que la projiosition soulignée plus haut soit applicable aux régions du Haut Sénégal.
On peut expliquer cela jiar la cause toute |»articulière de l’élévation des températures moyennes du printemps. A Bakel et à'Médine, ces températures sont complètement sous l'iniluencc de l’harmattan, ou vent du désert, vent dont les propriétés d’extrême sécheresse ont une action bienfaisante au point de vue de la malaria. Le’ maximum des fièvres, aux mois de décembre et janvier, s’expliquerait, comme nous l’avons dit plus haut, par le maintien dans le i>ays des hommes malades peu dant l’hivernage |)récédcnt.
Influence des températures extrêmes el des variations thermométriques. — Il n’y a aucune 'relation évidente entre
' Recherches sur le c/iinnl du Sénégal (voy. les plandies VI el Xlll, p- l'29 et 200).
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les tempéralures extrêmes et la IVéciiience dos accès de fièvre. La saison sèche, celle des grands maxima et des minima très prononcés, dans toutes les parties du Sénégal, est la saison où les accès de fièvre sont les pins rares. Cependant, les extrêmes et les variations qui en sont la conséquence agissent souvent comme causes occasionnelles d'accès de fièvre. Il suffit, an Sénégal, d’une longue course, au milieu de la journée, pour déterminer un accès chez un individu dont les accès sont suspendus depuis quelque temps. Des cas très mul'ipliés de cette action s’observent lorsqu’on est forcé de faire marcher les troupes au moment le plus chaud de la journée, même alors que le ciel nuageux ne permet pas d’accuser l’insolation directe.
Les basses températures produisent le même résultat. Indépendamment du danger bien connu d’infection maremmatique après le coucher du soleil, les factions de nuit sont souvent la cause manifeste de l’apparition d’accès de fièvre chez les soldats. Il est vrai que, dans ce cas, on peut aussi bien dire que c’est le rciroidissement éprouvé que l’action d’une basse température qui agit. Cependant, les variations atmo- .«phériqiies do la température n’ont pas en général, par ellesmêmes, une assez grande étendue pour amener ce résultat. Ces variations ont leur moins grande amplitude précisément à l’époque de l’année où les fièvres sont les plus nombreuses, pendant l'hivernage; tandis qu’au contraire, pendant la saison sèche, alors que les variations atmosphériques diurnes ont leur plus grande amplitude, les accès de fièvre deviennent rares.
Mais, si à la variation atmosphérique se joignent certaines autres conditions capables de produire un refroidissement considérable du corps humain, l’homme atteint d’infection mala- ;rienne ne tarde pas à trouver, dans ces conditions, la cause déterminante d’un accès de fièvre. A Dagana, un homme est placé en faction dans un corridor au milieu d’un fort coui raiit d’air froid : au bout de |ieu de temps, il est pris d’un ! accès de fièvre, nous le faisons relever ; son successeur est ’ bientôt pris lui-même d’un frisson, enfin, un troisième factionnaire, placé dans le même lieu, est forcé de s’aliter comme les deux premiers. Nous fîmes supprimer ce poste dangereux. Il suffit d’ètre mouillé par les pluies pour voir survenir un accès de fièvre.
A. iioruus.
L’liydrolliérii|)ic est une des meilleures pralifjues médicales sous un climat où l’anémie c.-t si l'réqucnte et si à redouter. Cependant, dans le poste où nous faisions l’observation précédente, nous avons i>u constater combien l’usage mal compris des bains froids est dangereux. Les bains de rivière sont considérés généralement, au Sénégal, comme causes d’accès de lièvre. Ce qui fait (jue ces bains occasionnent souvent des accès, c’est cpi’il est |)cn de peivonnes qui veuillent en user avec modération. Le bien-être éi)rouvé fait prolonger le plaisir du bain pendant des heures entières. 11 est évident (jue l’effet de ce long séjour dans l’eau ne peut être le même que celui du simple bain hygiénique. L’usage quotidien d’un bain de rivière de (|uel(|ues rninulesnons a paru d’un excellent effet sur les personnes qui .«avaient user avec modération de ce puissant tonique. Les noirs, qui viennent de ramer pendant de longues heures dans une embarcation, et sont couverts de sueur, se jettent impunément à l’eau en arrivant au but de leur course. Ils sortent de l’eau, il est vrai, presque de suite après s’y être plongés. Ils font, en cela, ce que recommandent tous ceux qui ont préconisé riiydrolbérapic. Mais le refroidissement des bains prolongés est au-ssi à redouter que celui des courants d’air, et son effet le plus évident, au Sénégal, est celui de la production d’accès de fièvres.
En résumé, les tem|iératures extrêmes et les variations atmos])hériqnes qui en résultent n’ont qu'un rôle très secondaire dans les causes des accès de fièvre intermittente, tandis que les refroidissements dus aux variations atmosphériques, sous la dépendance des autres agents extérieurs auxquels l’économie peut être soumise, sont <à redouter.
Vinfluence des vents est trop bien connue pour que nous ayons besoin d ajouter de nouveaux faits à ceux partout signalés. L’exposition au vent ou sous le vent d’un marécage influe d’une manière des plus évidentes sur les navires qui tréquentent la côte d’Afrique. M. Nielly * cite une observation caracté-^ ristique qui montre aussi comment l’intoxication palustre est parfois rapide et peut se produire 0|)rès un séjour de quelques» îieures sur cette côte. Cette observation fut faite, en 1855, par; M. Nielly, à bord do la Recherche : « 27 hommes de cette cor-
* Élément de palhotof/ir e,roti'iite. l'n vol. in-S". T.-uip. IS81.
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velle rui'cnl piis ensemble de lièvres palustres. Le navire avait passé une niiil, quarante-luiit heures auparavaril, en rade de Sainte-Marie-Balhurst. Aucun des hommes n’avait eu antérieurement la fièvre. »
Tri vent réputé salubre peut, par suite de dispositions locales, devenir très malsain. C'c't ainsi que les vents du large, si lavorahles à l’étal sanitaire du littoral, perd sa qualité des que l’on pénètre dans rintérienr du pays. L’état liygromélriqnc des masses d’air entraînées de l’Océan sur les terres, favorise le développement de la malaria. Le vent de nord-est, t’harmallan, doit à son extrême ciccité les propriétés qui lui ont valu sa bonne réputation. Dans certaines parties d(î la Sénégambie, il mérite bien le nom de vent-docteur que lui donne Mongo- Park.
Ouellcs que soient les propriétés, pour ainsi dire, intimes du vent, selon la partie do l’horizon d’où il souffle, ses effets physiques peuvent être défavorables à la santé. Ainsi, à Saint- Louis, rien n’est plus agréable que d’aller, le soir, respirer sur la plage dcGuetN’dar la brise do la mer; cependant il faut, pour cette promenade, être cbaudemenl vêtu de drap, sous peine d’y trouver une cause de refroidissement bientôt suivi d’un accès de fièvre.
Le peu d’importance que nous accordons aux variations de la température comme causes étiologiques n’est en contradiction que d’une manière apparente avec ce qu’ont dit d’autres auteurs donnant au mot température un sens qu’il n’a pas.
L’observation méthodique des sensations éprouvées par l’oreanisme accompagnerait, avec grand avantage, au point de vue médical, les observations instrumentales faites dans le but d'étudier la climatologie des localités. Les résultats de cette observation pourraient facilementêtrc exprimés par des chiffres et soumis ainsi à la statistique. Il suffirait d’établir une échelle numérique des sensations. Par exemple, zéro exprimerait une sensation de très grand froid, 5 l’état indifférent, 10 une sensation d extrême chaleur. Les sensations pourraient être étudiées aussi sous le rappoi t du mal ou du bien-être. Zéro exprimerait l’état de maladie, 5 l’état négatif, 10 la sensation de santé dans toute sa plénitude, les chiffres intermédiaires, lesétals intermédiaires correspondants. Les observations se feraient à des boires réimlières : le malin, an réveil, an milieu.
A. IJÜIUUS.
du jour, et, le soir, au uioinent du coucher. Elles seraient curieuses à ra|)|)rocher des observations inctcorologiqueo, et l’on verrait souvent des journées dites IVaîchcs succéder à des journées dites chaudes alors que le thennomèlre serait resté invariable. Alors, sans doute, l’état hygnirnétriquc aurait subi des variations ou bien les vents se seraient modifiés dans leur direction ou leur intensité. On pourrait tracer la courbe de l’état de santé d’un imlividu, celle de ses sensations, auprès des courbes du météorologiste. Ou cherclicrait ainsi les relations entre l’état atmosphérique et l’état physiologique sans préjudice des observations plus précises qui pourraient être laites sur les variations possibles de la température du corps, sur les modifications des diverses sécrétions, etc.
Les appréciations sensorielles, variant avec les individus, seraient toutes entachées de ce (|ue l’on nomme l’erreur individuelle. Mais cette erreur serait constante. Si deux personnes observaient simultanément et ne se communiquaient leurs notes qu’au bout d’un certain temps, les rapprochements seraient des plus intéressants. Il est probable qu’à mesure que le temps de séjour dans la colonie se prolongerait, des modifications dans la manière d’apprécier les sensations se feraient sentir et trahiraient la modification qu’a éprouvée la sauté générale de l’individu. La simplicité des lois météorologiques, au voisinage de l’équateur, donnerait à ces recherches un intérêt plus grand au Sénégal que dans nos climats tempérés.
FIÈVKKS l'ERMClEüSES.
Toutes les formes connues des fièvres pernicieuses s’observent au Sénégal. 11 est donc inutile d’en faire ici l’énumération. Nous renverrons le lecteur aux livres de Morehade, üutrouleuu, L. Colin, Nielly, Béi'engcr-Féraud. Ce dernier auteur donne le tableau de la fréquence proportionnelle des accès pernicieux relativement aux fièvres simples dans les hôpitaux de Saint- Louis et de Corée *.
On compte, en moyenne, 4,1 accès pernicieux pour 100 accès de fièvre* ordinaire. Mais le chiffre varie considérablement selon les époques de l’année, puisque, abaissé à 0,9
* Ouvrage cité, I*' vol., p. 144.
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>Hir iOO en juin, ilntteinl au moisdescpleinbre 6,5 pour 100.
Les chances de voir un Icbricilant alteint des redoutables accidents qui conslilucnt l’accès pernicieux sont donc assez considérables et dans la saison d’bivernage surtout, celte crainte doit constamment tenir en éveil l’attention du médecin. L’accès pernicieux est une menace toujours èn suspend sur la tête de l’Européen, au Sénégal. C’est, dit avec juste raison M. Ricard*, l.i maladie à laquelle succombent ordinairement les personnes qui ont vécu longtemps en santé au Sénégal. 11 est rare que les sujets soient atteints d’emblée d’accès jKîrnicieux; ordinairement, plusieurs accès simples ont précédé l’accès pernicieux.
yiorbidité. — Sur 16 566 hommes appartenant aux corps de troupes dont l’eflectif a pu être exactement connu, dans une période de vingt années (1 865-1872), on a comptée Saint- Louis 600 entrées à l’hôpital pour accès pernicieux®, soit 5,6 accès pernicieux pour 100 hommes de la garnison.
La morbidité varie selon les différents corps de troupe. Elle est de 5,0 pour les hommes de la cavalerie, de 5,1 pour l’infanterie, de 5,5 pour les marins, et atteint 8,5 pour les soldats I disciplinaires. Les causes de cette différence, dans la morbidité • des troupes, sont les mêmes que celles que nous avons inditquées en parlant des fièvres intermittentes simples.
Dans la garnison de Corée, la morbidité générale, par accès I pernicieux, ne s’est élevée qu’à 2,1 pour 100 des hommes de ■ la garnison.
L’influence du temps de séjour dans la colonie sur les (chances d’accès pernicieux est très nettement accusée. Dans le ; premier mois de séjour ou sur les hommes de passage, le danger des accès pernicieux est considérable, puisque 14,8 pour 100 des accès pernicieux observés à Corée l’ont été sur des hommes lajanl moins d’un mois de séjour dans la colonie. Ce danger mérite d’être signalé aux équipages des navires qui relâchent -sur CCS côtes. Les chances d’accès pernicieux diminuent consi- :dérablement après le premier mois. Sans doute à cause des précautions prises par les hommes qui ont l’habitude du pays. .Mais, lorsque le séjour dans la colonie se prolonge, le danger
I ' dus enlrepritex à la pnriie inlrrlropicnlc des côlt^s occident al es
'I Afrique (Thèse lie Paris, 18.54).
* lièren"(;r-Fi;rau(l, l.thl. 50 et fil du M* vfd.
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reparaît, el 1X,5 pour lOü des entrées pour tièvres pernicieuses portent sur des honni es ayant 30 à 36 mois de séjour dans la colonie ; c’est-à-dire que la statistique confirme l’opinion de M. Ricard citée plus haut.
La gravité des accès pernicieux est telle qu’un tiers au moins des ‘accès enlèvent le malade. La mortalité par accès [lernicieux a varié dans l’hopiial de Saint-Louis, de 17 à 62 pour 100 des alieinls, selon les mois. Le nombre des décès par cette maladie varie, selon les mois, dans ce même hôpital, de 2 à 38 pour 100 de la totalité des décès.
Les fièvres pernicieuses ne fournissent pas dans les petits postes du Sénégal, des chiffres absolus d’entrées et de décès assez considérables pour que les statistiques qui .s’appuient sur ces chiffres aient une signification permettant de reconnaître l’influence des localités sur la fréquence des accès pernicieux.
Mortalité. — La mortalité générale des troupes dont l’effectif est connu, a été à Saint-Louis, en 20 ans, par accès pernicieux, de 233 décès sur 16366 hommes ou de 1,4 pour 100.
L'influence météorique ressort des tableaux suivants dressés de la même manière que ceux que nous avons donnés relatif veinent aux fièvres intermittentes. La moyenne, dos fièvres, à une époque quelcon(|ue, est toujours de 10.
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La fréquence des accès pernicieux exprime mieux encore que celle des accès simples, l’intensité de la malaria. On voit
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que les coiulitions inéléoriques nécessaires an développeinent ilu poison fébrigène, dans toute son intensité, se montrent sur tous les points du Sénégal, au milieu et à la fin de l’hivernage. Les fortes températures ne suflisent pas à elles seules pour augmenter la fréquence des accès pernicieux dans le liant Sénégal. Pour que les conditions les plus favorables de l’empoisonnement malarien se trouvent réunies, il faut que l’humidité se joigne à la chaleur, même lorsqu’elle abaisse celle-ci
La forme la plus fréquente d’accès pernicieux est, au Sénégal, la forme comateuse. Les fièvres délirantes et algides viennent en second lieu avec une fréquence égale. Les pernicieuses d'autres formes sont rares. Les pernicieuses dysentériques, cholériques, pneumoniques sont extrêmement rares, au Sénégal. On voit souvent le type de l’accès se modifier dans le courant de la même maladie.
Influences individuelles. — En donnant les chiffres de la morbidité, nous avons indiqué quelle était l’influence de la profession. L'iidluence de la race est plus accentuée encore que pour les fièvres intermittentes. Les accès pernicieux sont rares chez le noir adulte. Cependant, on en trouve des observations dans quelques thèses. M. Berville’ cite un cas de fièvre pernicieuse, à forme comateuse, observée sur un noir indigène, pendant un voyage dans le fleuve.
FIÈVRE BILIEUSE MÉLANIJRIQUE.
Un grand nombre d’accès de fièvre intermittente et, à certaines époques, presque tous les accès sont compliqués, au Sénégal, d’accidents bilieux. La transition entre les différentes 1 formes de fièvres, de l’accès simple, légitime à l’accès bilieux à urines noires (couleur vin de Malaga) est parfois nettement accusée.
En 1861, au poste de üabou, à la côte de Guinée, nous avons vu, sous l’influence d’un vent qui souffla d’une ma- ’ nière persistante, au commencement de janvier, des régions i boisées et marécageuses, toule la garnison blanche tomber malade le même jour. Deux Européens, sur onze, furent
' xit, Irx iiiftlmlir.t ihi SéiiiUjnl CTIi(-sr de l’iiris, 1857).
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seuls épargnés ; un liommc atteint de dysetitoric et nous-, même. Nous eûmes alors à constater un fait- caractéristique. Sous l’influence de la même cause, ces accès de fièvre dé-^ veloppés simultanément offraient des degrés de gravité allant croissant d’un cas à l’autre. Le plus simple était un accès légitime sans aucune complication. Les autres étaient compliqués d’accidents gastriques dans lesquels, d’un malade à l’autre, les symptômes bilieux allaient en augmentant de gravité. Enfin, les trois cas les plus graves étaient des fièvres bilieuses à urines noires qui mirent en danger la vie des malades. Nous avions sous les yeux, dans cette chambrée de soldats, convertie tout à coup en salle d’hôpital, une échelle vraiment remarquable de la gravité de l’empoisonnement par la malaria. Le premier échelon était l’accès simple, légitime, le dernier la fièvre bilieuse mélanurique.
Le nom, qui nous paraissait alors le mieux convenir àc2tte maladie, était celui de fièvre rémittente bilieuse, employé par les médecins anglais pour désigner l’une des formes de l’empoisonnement malarien sur la côte d’Afrique.
L’année suivante, eu 1862, nous étions au poste de Dagana. Nous eûmes à observer deux cas de la même maladie sous sa forme la plus grave. Nous avons publié dans notre thèse^ l’observation de l’un de ces cas sous le titre de fièvre bilieuse ou ictéro-hémorrhagique, A la suite de cette observation, nous disions : « Le nom de lièvre rémitlente bilieuse nous a paru le mieux choisi comme exprimant la double nature de la maladie. »
Nous avons revu cette fièvre bilieuse, l’année suivante, à l’bôpital de Saint-Louis où nous remplissions les fonctions de prévôt. Nous avons alors cherché inutilement la présence du sang dans les urines à l’aide du microscope. En faisant passer des quantités considérables d’urine sous l’objectif du microscope nous n’avons pu voir un seul globule sanguin.
En 1868, nous avons retrouvé la même maladie à Sainte- Marie de Madagascar où elle est connue sous le nom d’accès jaune. Nous en avons observé cinq cas, dont un seul en dehors de l’hôpital. N’ayant pas de microscope, nous u’avons pu
‘ Quelques considéra lions médicales sur le poste de Dagana {Sénégal). Montpellier, '1864.
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I taire de rcilierches sur la nature des urines. Elles présentaient l’aspect, couleur inalaga, comme à la '‘ôte occidentale d’Afrique. Les injections hy|)odermiqucs de sulfate de quinine nous ont donné des succès dans le traitement de cette affection*.
De 1871 à 1874, nous avons observé de nouveau la fièvre bilieuse à urines noires, à Dakar, à Saint-Louis et à Corée, et (toutes les fois que nous avons cherché des globules de sang dans les urines, nous n’en avons pas trouvé, ou nous n’avons aperçu que des globules déformés et tellement rares que leur [présence ne pouvait expliquer la coloration des urines.
Que la coloration de ces urines soit due aux principes coloirant de la bile ou à celui du sang, qu’elle soit due, comme mous le croyons volontiers avec M. Corre% à une hémoglobimurie et même à une hémoglobinurie paroxystique, la maladie* mous a toujours semblé identique à elle-même : à la côte de (Guinée, dans l’intérieur du Sénégal, à Sainte-Marie de Mada- .gascar, à Dakar, à Saint-Louis et à Gorce. La description de lia fièvre bilieuse mélanurique, faite en 1874, parM. Bérenger- IFéraud^ lui est applicable et la dénomination choisie par cet [auteur, présentant l’avantage de ne rien présumer sur la cause (de la coloration des urines, nous paraît excellente.
La fièvre bilieuse mélanurique est l’expression la plus élewée de l’empoisonnement paludéen dans les climats chauds. IDepuis l’observation que nous avons faite, en 1861, au poste de Dabou, nous n’avons jamais eu de doute sur la nature de da fièvre mélanurique et sur l’indication formelle, dans son ttraitement, du sulfate de quinine à hautes doses. Indication • qui, à l’époque où nous faisions cette observation, était mise en question par quelques médecins de nos collègues à la côte d’Afrique. La fièvre bilieuse mélanurique est, disons-nous, le iplus haut degré de l’empoisonnement par la malaria. L’accès ipermeieux n’est lui, qu’un accident imprévu dans le cours de l’impaludation. « C’est, dit M. L. Colin, un accès de fièvre •dont les manifestations habituelles sont accompagnées ou rem-
’ Voy. notre article Des injeclioii.i hypodermiques de sulfate de quinine dans Ile Irailemenl des fièvres paludéennes yruves de Sainle-Marie de Madagascar (in Arch. de méd. nav., t. XII, p. 241).
* De l hémoglobinurie paroxystique et de la fièvre bilieuse mélanurique ou èhimnlurique des pays chauds (Archives de médecine navale, t. XXXV, p. -161).
•* De la fièvre bilieuse mélanurique des pays chauds-, in-8", 434 pages. l’a-r ' ris. 1874.
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j)lacccs par des accidents Ires graves et souveiil rnoilels. »
11 est diflicile de savoir si l’on doit considérer comme des fièvres hilicuscs mélanuri(|ucs, les rémittentes bilieuses dont parlent les médecins anglais de Sierra-Leonc. Nous ne reconnaissons pas la fièvre mélanuri(jue dans la courte description fjue Morehead donne de la fièvre rémittente avec ictère, observée dans l’Inde. « Cette Ibrme qui a été nommée fièvre rémittente bilieuse est spéciale, dit Morehead C aux con>titutions robustes. » Or les lièvres bilieuses mélanuriques sévissent au ' contraire de préférence sur les hommes pi ofondément débilités. '
Beaucoup de médecins anglais considèrent encore la fièvre jaune comme la plus haute expression de rempoisonnement marernmatique. Cette opinion, autrefois ex|)rimée jiar Lind, ne résiste pas à la discussion; elle a augmenté la conf'u- i sion relalive aux fièvres bilieuses observées dans les points de , la cote d’Afrique où la fièvre jaune e>t devenue endémique. i
Los récents travaux de MM. Bérenger-Féraud Burot’’, ;
Delessard* montrent qu’il existe dans les pays tropicaux comme | i la Martinique et Cayenne, où la fièvre jaune fait de fréquentes apparitions, une maladie dite fièvre bilieuse inflammatoire qui présente un lien étroit de parenté avec le typhus amaril. . Nous nous demandons si cette fièvre (qui n’est pas une fièvre • malarienne et dans laquelle le sulfate de quinine est contre- ’i indiquée) n’existe pas dans le sud de la Sénégambie, à coté de la lièvre bilieuse mélanurique et ne serait pas la cause de la * confusion qui règne dans la pathologie des fièvres de cette ^ partie de la côte d’Afrique.
l a maladie la plus commune à Sierra-Lcone, dit Stormont, m est une fièvre qui règne endémiquement dans les temjis plu- î'; vieux et ne s’observe que rarement dans la saison sèche. « Elle .C! suit les pluies comme l’ombre les corps, se manifeste, se mul- ’ tiplie, s’augmente et diminue avec elle®. » Les médecins an- -
* Clinical rese.arches on lhe diseasc in India, 2* édition. Londres, 1800 page 73.
^ De la ftèvre dite inflammatoire aux Antilles cl dans l'Amérique tropicale. Un vol. in-b". Paris, 1878.
3 De la fièvre dite bilieuse inflammatoire à la Guyane, in-8°. Pari.«, 1880.
* De la fièvre dite bilieuse inflammatoire des Antilles ^Thèse de Nancy, 1880).
3 Essai sur la topoyraphie médicale de la côte occidentale d' Afrique, et
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”lais rappellent fièvre léiniltenle bilieuse ou endémique. Stonnont dirièrencie celle alTeclion de la fièvre jaune dont il décrit d’une manière très netle les symj)lômes; mais le manque de précision dans la description des symptômes de cette fièvre rémittente ne permet pas de reconnaître s’il s’agit de la fièvre bilieuse mélanurique ou de la fièvre dite bilieuse inflammatoire.
Cette dernière maladie n’existe pas au Sénégal. Jamais nous n’avons rien vu dans ce pays qui prît répondre aux descriptions des auteurs que nous avons cités.
Cependant, si nous avons constaté l’absence de cette maladie dans le nord de la Sénégambie, cela ne prouve pas que, sous l’influence des épidémies de fièvre jaune qui viennent de frapper si rudement notre colonie du Sénégal, la constitution médicale particulière qui préside à la fièvre dite bilieuse inflammatoire, cette soile de contrefaçon de la fièvre jaune, ne pourrait s’y établir. Nous né pouvons qu’appeler sur ce sujet l’attention des médecins de notre colonie, surtout de ceux qui observent au bas de la côte, dans le voisinage de Sierra- Leone et <à Sierra-Leone meme.
Nous bornant à signaler ce point d’élnde et n’ayant pas à entrer ici dans la pathologie proprement dite, nous indique rons pour la fièvre bilieuse mélanurique, celle qui est devenue classique depuis les descriptions de M. Bérenger-Férand, quelles sont les conditions de sa fréquence et de la mortalité qu’elle entraîne.
Morbidité. — La morbidité par fièvre bilieuse mélanurique est, en moyenne, pour les troupes européennes, de 1,59 pour 100 des Européens de toutes armes. Celte maladie ne frappe jamais que des sujets habitant le pays depuis assez longtemps ' et ayant eu de nombreux accès de fièvre. Sur 100 atteintes de : fièvre bilieuse mélanurique, il y en a, la première année de •séjour, 5,4; la deuxième, 22,5; la troisième, 42,5; la quatrième, 20,0; la cinquième, 4,8; au delà 4,8. La fréquence des accès va donc en augmentant pendant la durée des trois années qui forment la période autrefois réglementaire du séjour dans la colonie. Les quelques personnes dont le séjour
! ijarliculih emml sur celte f/c /a colonie ,de Sierra- Leone, par Cli .Stormoiit ! Ecosiais (Thf;sé de l’aris. 18‘22). . '
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dépasse celle durée, seul Irop |>eu nombreuses pour que les chiffres, exprimanl leurs chances d’êlru allciutes par celle fièvre, aient une valeur significalive. Les récidives ne sont pas rares. Nous eu avons observé des exemples très remarquables à Dabou, à Sainte-Mario de Madagascar et à Dakar.
L’arrivée des convois de troupes venant de France n’augmeiile jamais le nombre des fièvres mélanuriques. Circonstance très iuq)ortante à signaler et manifestement opposée à ce qui a lieu pour la fièvre jaune et pour la fièvre dite bilieuse iullaniinaloire.
Gravité. — La gravité de la maladie est exprimée par les nombres suivants : Sur 268 cas de fièvres bilieuses mélanunques, il y a eu 66 morts, c’est-à-dire 22 pour 100 des malades (Bérenger-Féraud). Sous certaines inllucnces la gravité de cctie affection peut être bien plus considérable. Dans le quatrième trimestre de l’année 1873, nous avons observé, à Corée, une bouffée épidémique de fièvres bilieuses mélanuriques; sur 9 malades, nous ou avons perdu 8. Jamais nous n’avions constaté nulle part une pareille impuissance de la médication. Le traitement était cependant resté celui de notre pratique habituelle, c’était celui qui, l’année précédente, avait donné à notre prédécesseur à l’hôpital de Corée, M. Bourgarel, 18 succès sur 18 cas graves de la même maladie. Inquiet de celle effrayante mortalité, nous nous tenions en correspondance quotidienne avec le regretté M. Bourgarel, médecin en chef de la colonie et nous nous inspirions de ses conseils. Les autopsies et les observations insérées dans notre rapport trimestriel ne laissaient aucun doute sur le diagnostic. Enfin, dans quelques-uns des derniers cas, M. Bérenger-Féraud, alors de passage à Corée, nous avait aidé de sa grande expérience.
Après avoir, pendant près de six années à la côte d’Afrique, traité ou vu traiter un grand nombre de fièvres bilieuses mélanuriques, nous croyions pouvoir considérer le chiffre de 22 décès pour 100, fourni par les statistiques, comme étant à peu près celui des insuccès sur lesquels on devait compter. Le quatrième trimestre de l’année 1875 nous montra combien, souS' l’influence de certaines constitutions médicales, celle moyenne « pouvait être dépassée, et la haute gravité que revêt parfois la fièvre bilieuse rnélanurique. En 1871, dans le même hôpital I
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de Corée, 51 cas de fièvres bilieuses inélanuriques avaient donné 9 morts, soit 29 pour 100*.
Mortalité. — La mortalité par fièvre bilieuse mélanmique est, dans les troupes européennes de la colonie, de 0,46 pour 100 hommes de l’cffectir. Ainsi, à la gravité que nous venons de signaler, ne correspond henreiisement pas un chiffre élevé des chances individuelles de la maladie.
Influence des localités. — Dans, son Traité de la fièvre bilieuse mélanurique, M. Bércnger-Féraud donne le tableau de la fréquence proportionnelle de cette fièvre dans les diverses possessions françaises de la côte occidentale d’Afrique. Au Gabon et à la Côte-d’Or, la fièvre mélanuri(|ue atteint 58 à 50 pour 100 des Européens. Dans le Haut Sénégal, la proportion est de 20 pour 100; elle est de 20 pour 100 dans les rivières de la Casamanceet du Rio-Nunez; de S pour 100 dans le Cayor. Enfin, dans les villes de Saint-Louis et de Corée de 1 à 3 pour 100. La conclusion est bien en rapport avec la nature paludéenne de la maladie et en est une nouvelle démonstration: les pays les plus paludéens sont les plus féconds en fièvres bilieuses mélanuriques.
Le changemeut de localité agit comme cause de ces fièvres aussi bien que comme cause des fièvres intermittentes simples. Les e.xemples de cette influence sont nombreux.
Influences individuelles. — L’influence de la race est bien 1 marquée. Ce sont ordinairement des Européens qui fournissent 1 les observations de cette maladie. Cependant les indigènes I peuvent être atteints. En 1864, M. Yilette, médecin en chef (du Sénégal, observa un cas de fièvre bilieuse mélanurique : suivi de mort chez un noir natif du Haut-Pays. M. Bérenger- IFéraud donne l’observation d’une fièvre mélanurique chez un r mulâtre de Corée en 1871.
Sur cinq des cas de fièvre bilieuse mélanurique que nous -avons observés à Sainte-Marie Madagascar, et dans lesquelles nous avons fait nos premières expériences sur les injections de I- sulfate de quinine, nous trouvons dans nos notes une observation de cette maladie sur un mulà:re créole de la Réunion era- ' ployé comme menuisier, un cas sur un Chinois employé comme
’ Defaut, Histoire clinique de i hôpital de Horde pendant L'annce 1871 (Thèse de Paris. 18*7).
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maçon. Ce Chinois était un ivrogne, depuis trois ans qu’il habitait Sainte-Marie, il avait déjà eu deux atteintes de lièvre bilieuse mélanurique. Les trois autres observations concernent des Européens : deux hommes et une petite fille de 3 ans.
Le docteur llorton parle de nombreux cas de fièvres rémittentes bilieuses dans la population indigène de Sainte-Marie de Gambie. Mais c’était en lcS(i6, au momentoù la lièvre jaune régnait sur les Européens, et le diagnostic n’est pas discuté par le docteur llorton qui considère la fièvre jaune comme une lièvre de malaria.
L’influence de la profession est mise en évidence par les la bleaux statistiques dressés par M. bérenger-Féraud sur la morbidité des dilTérents corps de trou|)e. La morbidité par fièvre mélanurique varie, selon les troupes, de la môme manière que la morbidité par fièvre intcrmiltente et par fièvre pernicieuse. La plus faible morbidité, celle de la cavalerie, est de 0,62 pour 100; la plus forte, celle des disciplinaires, est de 4,84 pour 100.
Influences météoriques . — Faisant, pour la fièvre bilieuse mélanurique, ce que nous avons fait pour les fièvres intermittentes, nous avons réparti, proporlioimellement aux nombres réels des entrées pour fièvres bilieuses mélatiuriques dans chaque localité, 40 (le ces fievres sur les quatre saisons météorologiques et 20 sur les deux saisons ti opicales.
It«*|>:irlitiun, €ïli8ii|uc“ localité , <le 40 lièvres Iilliciiscs
iiiclaiiiiriqiies. sur 4 saisons
Sailli- Gonie Bas- Haut- Cayor Bas Séiiégal !Louis Sciiéyal Sénégal de la côle en généra
Hiver ‘ .12 8 10 11 9 K>
l’rinleinps 12 10 7 6 i 2 j
Été. . 15 4 8 9 8 12 9
Automne 18 14 17 là 17
lu ïtT ÂiT 40 40 40 40
ItépartUion de 40 fièvres Idlieuses inéiantiriques. sur 4 saisons
Saint- Corée Bas- liant- Cayor Bas Sénégal Louis Sénégal Sénégal de la côle en général
. . . . • W n T tî *7
Saison sôclie 4 11 7 8 7 5 j
Hivernage 16 9 13 12 15 13 1^
D’après cette statistique, riiivcrnage compte environ deux
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Ibi.s plus de lièvres mêlainiriques que la saison sèche. Le rapport de 15 à 7 est exactHinent le même qtic celui rcpréseulant la iVéquence relative des fièvres intermittentes d’une saison à l’autre. 11 est moins élevé que celui des fièvres pernicieuses, qui sont 4 Fois plus nombreuses dans l'iiivernage que dans la saison sèche, comme 16 est à 4.
Si l’on rapproche les uns des autres les résiltats générau.x que Fournil la statistique sur la répai tition, selon les saisons, des trois principales Formes des fièvres de malaria, on arrive à un résultat très significaliF.
Répartition »nir lc*« 4 saisons de :
Hiver Priuleinps Elé Aiiloiniie
AO fièvres iDlermillentcs 9 G 9 16
40 lièvres pernicieuses 5 S 13 19
40 fièvres Ijilieuses raéianuriqucs. 10 5 9 16
Pour ces trois Formes de maniFestations de l’inFluence malarienne, le printemps est la bonne saison; les entrées, augmentant avec l’été, sont à leur maximum en automne, puis s’abaissent en hiver. La fièvre bilieuse mélanurique, en suivant la même marche de Fréquence que les autres fièvres, démontre son origine paludéenne. C’est toujours l’automne, c’est-.à-dire la lin de l’hivernage, qui est le moment le plus tà redouter. Il existe, cependant, une dilTérence notable entre les résultats obtenus à Saint-Louis et à Corée. Dans cette dernière localité, l’hiver compte un nombre de fièvres bilieuses mélanuriqucs au-dessus delà moyenne. Le Fait est assez diFlici le à expliquer. Nous ne croyons pas qu’il y ait là un cFl'et de hasard. En eFFet, dans le Cayor, on compte aussi, dans l’Iiiver, un nombre de fièvres bilieuses mélaiiuriques dépassant la moyenne, et l’on ne peut, pour cette région, expliquer le Fait par des évacuations de malades provenant du bas de la côte.
Les chilFres absolus des observations do fièvres mélanuriqucs est trop Faible, dans chaque localité, pour que la répartition par mois [)uissc avoir une signification réelle ; aussi n’c.'t-il l'as possible de pou.sser plus loin l’analyse.
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INSOLATIONS
L’inllucnce de l’cxposilion au soleil sur le développement de certaines maladies est un fait bien connu de tous ceux qui ont habité le Sénégal, llien, dans la vie habituelle, n’est plus redouté des Européens, dans ce pays, que les courses un [leu ])rolongées en plein soleil; aussi l’usage du parasol et des chapeaux à larges bords est-il habituel. Ces précautions sont toujours prises par les blancs habitant depuis quelque temps la colonie. Les nouveaux débarqués, les marins, qui ne font que jiasscr (luelques jours dans le pays, négligent, parfois, d’écouter le conseil, qui leur est donné de craindre le soleil, et payent leur imprudence jiar le développement rapide d’une impaludation dans laquelle l’insolation a joué un rôle incontestable ; quelquefois même par une mort presque foudroyante. A notre premier débarquement au Sénégal, nous fûmes accueilli par un officier de marine qui, arrivé quinze jours avant nous, [»rétendai*^ ne pas devoir s’inquiéter du soleil, et se promenait, en |)lein midi, avec une simple casquette; il raillait ceux qui ne l’imitaient pas. Un mois plus tard, cet imprudent entrait à l’bôpital pour un accès pernicieux, suite d’insolation, et il fallut l’envoyer en convalescence, en France, — après qu’il eut couru le plus grand danger.
Un double conseil devrait être donné à tout Européen débarquant au Sénégal : évitez les rayons du soleil, évitez les boissons alcooliques. L’obéissance à cet avis diminuerait d’une manière notable la morbidité et la mortalité dans notre colonie. L’usage abusif des liqueurs alcooliques joue dans la santé des Européens un rôle funeste que les statistiques hospitalières ne peuvent mettre en évidence, le danger de l’exposition aux rayons directs du soleil ne se trahit, dans les relevés des maladies, que par un nombre assez limité d insolations. Il est vrai que l’extrême gravité de ces derniers accidents frappe l’attention et sert d’enseignement.
Quelques exceptions, tellement remarquables qu’elles sont citées par tout le monde, viennent parfois confirmer la règle. De même que l’on voit certains alcooliques braver impunément, au Sénégal, pendant un an ou deux, toutes les prescriptions
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de l’hygiène, on voit certains individus qui s’exposent aux rayons ardents du soleil la tète à peine protégée. Nous avons vu, à Dakar, des disciplinaires biaver impunément le soleil, en travaillant tète nue et torse nu. Nous avons, aux îles du Salut, à la Guyane, observé un fait analogue sur quelques condamnés à la déportation. Mais que d’imprudents imilateurs succombent ou reçoivent promptement une leçon qui les ramène au bon sens !
On doit, en grande partie, attribuer à la vie sédentaire des femmes, qui les expose bien rarement aux rayons du soleil, leur plus gramle résistance aux maladies. Le long séjour qu’ont pu faire au Sénégal un certain nombre des Sœurs de nos hôpitaux militaires trouve son explication dans une vie régulière, sobre, et toujours à l’ombre.
Le conseil d’éviter les rayons solaires ne doit pas être pris d’une manière trop absolue. Les personnes qui se garantissent trop deviennent incapables de faire la moindre course au milieu du jour. Il est évident que le soldat, appelé à marcher à un moment donné, dans de pénibles expéditions, doit avoir une certaine accoutumance aux chaleurs du jour; mais cette assuétude ne doit être cherchée que dans des conditions de protection de la tête par des coiffures convenables pouvant être d’un usage permanent.
L’insolation étant une maladie brusque, à dénouement ordinairement rapide, les seuls cas d’insolations fournissant des entrées aux hôpitaux de Saint-Louis et de Corée sont ceux qui ont lieu dans la localité même, c’est-à-dire précisément là où il y a moins d’occasions de s’exposer aux rayons du soleil. Les cas les |)lus fréquents d'insolations s’observent sur les chasseurs, sur les marins, particulièrement sur ceux du commerce.
C’est surtout dans les expéditions militaires, au Sénégal comme en Europe, qu’on observe des cas d’insolations multiples. Ces cas ne sont pas portés sur les statistiques; ce sont cependant les plus nombreux. Il n’est pas nécessaire que la marche des troupes ait lieu au moment où le soleil est près du méridien. Le soleil est encore très à redouter le soir, au voisinage de l’horizon. C’est ainsi qu’une colonne, développée en tirailleurs, dans un combat livré dans les environs de Dagana le 18 septembre 1862, entre quatre et cinq heures du soir, perdit 13 hommes foudroyés par le soleil. Nous croyons devoir
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reproduire ici l’ohseiTatioii que. nous avons l'aile ce .jour-là sur uu ceitaiu nombre d’Européens du poste de Dagana. Celle observation présente un double intérêt. Elle montre combien il est dangereux de l'aire rnareber les troupes européennes sous le soleil de riiivernagc, cl met en évidence la rclalion intime qui existe, au Sénégal, entre l’insolation et la lièvre pernicieuse.
Observation. — Le 28 septembre 18ü2, à une heure vingt-cinq minutes du soir, un détachement de 20 hommes, choisis parmi les pins valides du poste, part pour aller rejoindre une colonneexpédilionnairequiagissaith quelques lieues de Dagana. J’avais fait observer qu’il était probable que ces hommes ne pourraient pas rejoindre leur destination ’a pareille heure. Mais il y avait urgence. Le commandant de ce petit corps se mil à sa lèle et partit, me laissant au poste, où me retenait un double service. Cinq heures après, ces hommes rentraient, la jilupart sur des chevaux ou portés par des noirs. Voici ce qui était arrivé :
.Après une heure de marche sons le soleil, l’officier qui commandait le détachement, M. C..., tombe de cheval, pris d’éblouissements; il remonte aiissi;ôt, continue sa marche, et, cinq minutes après, se lai.-se choir de nouveau. Il reprend ses sens, se couvre la tète d’un linge mouillé, et essaie de continuer sa route; mais, peu d’instants plus tard, on est obligé de le porter sans connaissance sous un arbre.
4 boinmes, dans le même moment, tombent successivement, terrassés par le soleil. I.eurs camarades les portent sous des arbres, et s’y couchent eux-niéines, épuisés cl démoralisés. Ce n’est qu’après un long repos b l’ombre que ces hommes purent renirer au poste, nous avons dit comment. Sur 20 hommes, 2 avaient pu continuer leur route en prenant des chevaux et avaient rejoint la colonne expéditionnaire, qui perdait elle-même 15 hommes foudroyés par le soleil pendant un combat de trois quarts d’heures entre quatre et cinq heures du soir. Sur les 18 hommes partis de Dagana, 8 hommes avaient seulement une forts céphalalgie, les 10 autres étaient comme ivres. A quelques-uns, je fis appliipier des sangsues aux inasloïdes. J administrai b tous une dose de quinine, etc.
M. G... avait un dél.re violent. C’était un Homme robuste, sanguin, arrivé depuis peu de France, n’ayant eu encore qu’un seul accès de fièvre dix jours auparavant. Sous rinnuence des émissions sanguines locales, la congestion disparut; mais, pendant vingt-quatre heures, la fièvre persista. Des sueurs copieuses suivirent enfin l’accès, qui, malgré les fortes doses de quinine administrées, reparut le troisième jour, précédé d un frisson. Ce nouvel accès n’eut aucune gravité.
Chez les quatre hommes qui étaient tombés sous le soleil, les mêmes symptômes se présentèrent, mais avec moins d’énergie, et, sous l’influence du même traitement, la fièvre ne revint pas.
D..., soldat d’infanterie de marine, avait subi, comme les autres, l’influence du soleil, mais il n’était pas tombé. Au moment .le son arrivée au poste, je le forçai b prendre 1 giMimne de sulfate de quinine. Le leiideniain
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in;itin, ü Imil heures, j’exainiiiiiis les tlivers liomincs de ce détachemcnl. 1) . . ne se préseiilanl pas à la visi'e, je le fis appeler. Il vicnl, dit ne rien éprouver, et retourne à sa chambre. (Jurlques iuslants 0|uès, causant avec ses camarades, I). . . tombe hrusquement par lerre daus de violentes convulsions, qui Ibnt place à un délire furieux, et, au bout de quelques minutes, à un coma profond. Les sangsues qui me restaient étant épuisées, je fis une saignée de l‘J0 grammes. Sous rinfluenco de cette émission sanguine, le malade reprend ses sens : il reste, un léger délire, la fièvre est forte, le pouls dur et vibrant, la peau sèche et biûlante, la' céphalalgie intense (‘2 grammes de quinine par la bouche, 4 grammes en lavement, etc.). Six heures après le début de cet accès, le malade est pris de sueurs abondantes, la faiblesse est excessive, les sueurs deviennent froides; lipothymie... (vin de Madère, frictions excitantes, etc.). Les forces reviennent, et, le soir, le malade était hors de danger. Le lendemain, apyrexie complète.
Sur les 18 hommes qui étaient rentrés au poste, 2 seulement n'eurent pas de fièvre; les autres furent atteints d’accès le lendemain ou le surlendemain, malgré la quinine que j’avais eu soin de leur administrer.
Cette observation montre la liaison intime qui existe entre l’insolation et le paludisme. Les hommes qui échappent aux efi'els rapides des congestions cérébrales produites par le soleil trouvent, dans le trouble apporté à l’organisme par cette cause énergique, une cause occasionnelle d’un accès de lièvre qui souvent revêt la forme pernicieuse. Nous avons cité, dans notre thèse, un autre exemple de cet effet de l’insolation. 11 s’agit d’un homme ayant eu des fièvres fréquentes, et qui, pour provoquer un accès et obtenir son évacuation sur le chef-lieu, s’était promené tète nue, au soleil, pendant dix minutes; il ne tarda pas à être pris d’un violent frisson, et succomba rapidement à un accès pernicieux algide.
Ce sont souvent les hommes les plus robustes, ou, pour parler plus exactement, les hommes les plus énergiques, chez lesquels les insolations prése.ntent le plus de gravité. Au début de l’insolation, l’homme qui va être frappé ressemble à un liommc ivre; il chancèle en titubant. Si c’est un homme faible, il ne peut continuer sa marche, se laisse tomber, et reçoit des soins (jui le sauvent. Si c’est une nature énergique, si la conscience du devoir à lemplir fait lutter contre la souffrance (ainsi que cela est arrivé à certains officiers dans l’expédition dont nous avons parlé), la gravité de l’insolation est promptement rnorlelle.
Le début de l’insolation ro.sscmble tellement à l’ivresse alcooli(|ue (pie, jiarfois, on a accusé d’ivresse les malheureux
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soldais l’rappés par le soleil, et les médecins onl dù rendre témoignage de l’erreur commise par d’autres que par eux. Nous avons connu des exemples 1res remarquables du coniraste existant entre le danger de l’insolation, frappant en même temps différents individus d’énergies très différentes : le brave et le fort succombent là où les moins énergiques ou les plus faibles peuvent être sauvés.
D’après ce que nous venons de dire, la morbidité par insolations, au Sénégal, ne peut s’exprimer par un ebiffre de quelque valeur.
Nous n’avons jamais vu, dans celte colonie, d'exemple de ces coups de chaleur dont nous avons pu observer un cas dans la mer Rouge, la nuit, dans la cabine d’un paquebot. Au Sénégal, c’est toujours l’exposition directe au soleil qui est la cause de ces morts foudroyantes. Les effrayantes chaleurs du vent d’IIarmaltan ne tuent pas. Le vent du désert est loujours sec, au Sénégal, tandis que, dans la mer Rouge, il s’empare d’une quantité d’eau suffisante pour joindre à sa haute température un état hygrométrique très prononcé.
Ce ne sont pas les hautes températures accidentelles de la saison sèche qui accompagnent l’insolation, c’est, au contraire, dans l’hivernage, sous rinlluence de maxima bien au-dessous de ceux de la saison sèche, alors que le ciel, souvent voilé, cache incomplètement les rayons solaires, qu’ont lieu ces accidents redoutables.
Nous ne connaissons pas de morts par insolation sous l’influmce du vent d’est. Cela ne veut pas dire que la chose soit impossible. En renouvelant l’expérience de Lind, en attachant des chèvres au soleil, sous le souflle ardent de l’harmattan, il est évident que l’on pourra déterminer la mort de ces animaux. Des hommes immobiles, placés dans des conditions analogues, succomberont très probablement; mais ce sont des conditions d’cxpérimentalions tout à fait exceptionnelles.
La gravité de l’insolation est considérable. Sur 14i cas, on a enregistré au Sénégal 46 décès, soit 31,9 pour 100 des malades. Il a fallu renvoyer en France 16 des survivants, soit 1 I pour 100 des malades.
De même que la rareté des insolations près des grands centres hospitaliers ne permet pas de donner un chiffre exact de la morbidité des troupes pour celte cause, la mortalité par in-o-
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lalimi ne peut être représentée par un cliilCre d’une valeur bien significative Celui l'ourni par les statistiques de vingt années indique l’insolation comme cause de 2 décès sur 1000 hommes de l’elfectir connu.
Vinfluence des localités ne peut pas non plus être mise en évidence. Si l’insolatiou s’observe, le |)lus souvent, dans des courses faites sur des terrains paludéens, dans les marches militaires, dans les chasses; la nature du sol ne doit pas être incriminée, puisque les cas d’insolations s’observent sur les appoiitements de bois des quais de Corée et sur le pont des navires en rade.
Comme influence individuelle, il faut signaler l’accoutumance et la question de race qui paraît distincte de l’accoutumance. Les enfanis noirs nouveau-tiés, posés sur le dos de leurs mères, bravent, tête nue et rasée, les rayons du soleil le plus ardent.
L'influence météorique peut, d’après ce que nous avons dit plus haut, se résumer ainsi : chaleur élevée, — moment voisin de celui du maximum de la température, que ce maximum ait lieu à l’heure habituelle, vers une heure du soir, ou soit transporté, comme cela arrive souvent, vers quatre ou cinq heures du soir;. — état hygrométrique voisin du point de ."aturation, — ciel nébuleux, répercutant avec intensité la lumière et la chaleur; — calme ou vent très faible sonfûant de la région maritime. Ces conditions se rencontrent surtout dans l’hivernage. Rien de particulier, n’a été constaté relativement à l’état électrique de l’atmosphère, état qui n’a d’ailleurs jamais été bien étudié au Sénégal.
HÉPATITE
« Au Sénégal, ditM. Gestin ', il n’est pour ainsi dire pas un blanc qui ne souffre plus ou moins de l’hypochondre droit ». La congestion du foie est fré(|uenle dans cette colonie, comme dans tous les pays paludéens. L’hépatite n’est constituée que lorsqu’il y a indammation, ou au moins commencement d’inflammation de l’organe. Dutroulau* a divisé l’hépatite eu
' ï)e. l'influence des climaU chauds sur l’Européen. Paris, 18.^7.
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(pinlro (legi'ôs. Ces degrés, adoptés par la plupart des auteurs, sont : 1“ le point de côté liépatiquc; 2“ l’hépatite aiguë; 5“ l’hépatite chronique; 4“ l’abcès du Ibie. Si tous les relevés mensuels et trimestriels étaient faits d’a|)rès des observations portant ces indications de la gravité de la maladie, nous j)osséderions les éléments d’une statistique des plus importantes. Il n’en est malheureusement pas ainsi. En outre, le diagnostic de rhé[)atitc présente certaines dil'llcultés. Dans bien des cas, les souffrances de l’organe sont assez peu vives pour n’ètre pas accusées par le malade, et la lièvre qui accompagne l’hépatite, à son début, est prise pour un accès de lièvre intermittente.
Nous avons vu, au Sénégal, quelques médecins considérer l’hépatite comme rare, alors que d’autres médecins, la disaient Irès fréquente. L’habitude de voir, à cha(|ue instant, les malades entier jiour des accès de fièvre intermittente fait souvent négliger l’exameu du foie; le malade lui-même, en citant ses nombnux accès de lièvre antérieurs, facilite l’erreur de diagnostic. Le silence de l’organe hépatique est souvent tel, que l’on ne diagnostique raffcction que parce qu’on la cherche, comme, en France, on ne diagnostique souvent l’endocardite qu’en la cherchant. Tandis que certains individus éprouvent des douleurs constantes dans le foie, dès que cet organe est atti-int, et font de nombieuscs entrées à l'hôpital pour ce motif, certains auUes jieuvent suppoitor la maladie sans jamais avoir recours au médecin. C’est ainsi qu’on a pu voir un soldat tomber foudroyé au moment où, arrivé à l’étape, il buvait l’eau d’une source. Effrayé de cette mort subite, le médecin des troiqies fit l’autopsie, et trouva (]ue cet homme était mort de la rupture d’un abcès du foie dont jamais il n’avait songé à se plaindre. Ces causes font, en partie, échapper l’hépatite et ses divers degrés aux recherches statistiques; elles diminuent la valeur des nombres exprimant ,1a morbidité, la gravité et la mortalité de cette maladie.
Morbidité. — A Saint-Louis, 16,566 hommes, appartenant aux différents corps de troupes dont l’effectif est connu, ont fourni, en vingt ans, 772 entrées à l’hôpital |)Our hépatites',
* ücreng^r Ftiniutlt Inlil. 51) cl 01.
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soit une nioibidilé ilc 4,7 pour J 00. A l’Iiôjjilnl de Corée, l;i morbidité des troupes u’atteint, pour hépatite, (pae 5,0 pour 100. La morbidité varie, d’ailleurs, cousidérablemeiit, selon les divers cor()s militaires :à ‘2,5 pour l’artillerie, elle s’est élevée ài 8,8 pour la cavalerie; taudis que, pour les soldats disci|)liuaires que nous avons vus si maltraités par les diverses Ibriues de l’infection |)alustre, la morbidité par hépatite n’atteint que 5,0 à Saint-Louis et 4,1 à Corée. 11 y a là une preuve sullisante, croyons-nous, de l'orijjine non malarieniie de l’hépatite, alleclioii qui s'observe d’ailleurs dans les pays non paludéens.
Gravité. — Dans les deux hôpitaux réunis de Saint-Louis et de Corée, on a compté, en vingt ans, 15‘29 entrées pour hépatites. Ces entrées ont fourni 125 décès et ont nécessité l’évacuation, sur la France, de 540 malades sous le nom de convalescents. De ces derniers, combien ont succombé? Impossible de le savoir. Le rapport du nombre des décès, au Sénégal, au nombre des entrées, donne 8,2 décès pour 100 malades. Sur ces 100 malades, il a fallu en renvoyer en France, hors de service, 22,2; de sorte que G9 seulement de ces malades sont sortis capables de faire leur service. Mémo en ne tenant pas compte des Européens qui succombent après leur renvoi en France, la gravité de l’bépatile est donc considérable, au Sénégal. Cette maladie est d’autant plus dangereuse, qu’elle est souvent méconnue. Les salles d’autopsie réservent souvent de désagréables surprises, sous ce rapport, au médecin (]ui n’a pas toujours en vue Fidée de la possibilité d’une hépatite snppurée dans les cas de lièvres graves et n’a pas eu l’esprit tendu vers la recherche des symptômes de rhé|)atite.
L’iniluence du temps de séjour, au Sénégal, sur la gravité croissante des atteintes d’hépatite a été mise en évidence par Thévenot'. Elle a été vérifiée [lar les observations postéiieiires. Elle a servi à Thévenot d’argument contre la possibilité de l’acclimatement des Européens au Sénégal.
Si l’on peut comparer l’bépatile aiguë coloniale, à la pneumonie observée en Europe, il est évident que la gravité plus grande des hépatites, en raison du temps de séjour dans la
' Ouvrage cilé, p. ‘220.
A. Bumus.
colonie, est un Tort argument contre la possibilité de l’acclimatement. Un créole, un homme des régions tropicales qui s’acclimate en Europe, \oit au contraire, à mesure que son séjour dans les régions tempérées se prolonge, diminuer la sus ceplihilitc de ses organes thoraciques aux causes multiples de maladies qu’il rencontre dans la climatologie des pays tempérés.
Mortalité. — La durée souvent longue de l’affection, lorsqu’elle doit entraîner la mort, permet d’évacuer sur la France un grand nombre des hommes atteints d’hépatites avec ou sans menace d’abcès du foie. 11 y a là, on le comprend, une cause diminuant le chiffre delà mortalité par cette maladie, ou du moins celui qui la représente dans la statistique des hôpitaux. 16,56(3 hommes ont fourni à Saint- Louis 51 décès pour hépatite, soit une mortalité de 0,31 pour 100. A Corée, la mortalité a atteint 0,55 pour 100. La mortalité générale par hépatite est, au Sénégal, de 0,3 pour 100; mais il faut ajouter que le chiffre des évacuations sur la France, pour cette cause, s’élève à 1,1 pour 100 des hommes de l’effectif. Alors quedans l’hôpital de Saint-Louis le nombre des décès par hépatite s’est élevé, en vingt ans, à 51 , nous comptions, en France, à l’hôpital maritime de la ville de Brest, 26 décès pour hépatites dans uire péi’iode de dix années^. Il meurt donc autant d’hommes succombant aux suites de l’hépatite à l’hôpital de Brest que dans celui de Saint-Louis.
Toutes les hépatites traitées à Brest ne viennent pas du Sénégal, mais Brest est loin de recevoir, en totalité, les malades évacués de. cette colonie. Nous pensons que là mortalité réelle par hépatites contractées au Sénégal, d»it êti-e au moins double de celle indiquée par une statistique forcément incomplète.
Nous verrons un fait analogue iulluer sur le chiffre de la mortalité par dysenterie, tarnlis que le chiffre de la mortalité par fièvre pernicieuse et celui relatif aux lièvres bilieuses mélanuriques, ne subissent pas d’atténuation. L’acuité de ces dernières maladies ne permet l’évacuation sur la Finance que lorsque la convalescence réelle est établie.
* A. Borius, Le CAimat de Brest et ses 7-apporfs avec l'état sanitaire, 1 vol. in-8» de 584 piiges. Paris, 187B, chez J. -B. Baillière et lits.
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Influences des localités. — Le tableau de la fréquence proportionnelle des maladies et des morts suivant l’effeclif dans les divers points de la colonie, fourni par la riche statistique de iM. ilérenger-Féraud, montre que les hépatites sont plus fréquentes dans le Haut Sénégal que dans toutes les autres parties de la colonie. Cependant, la durée assez longue de l’hépatite, permet d’évacuer les malades, avec assez de facilité, d’un point sur un autre, et ôte aux chiffres fournis par ce tableau la plus grande partie de leur signification. Un seul point reste évident, c’est l’influence funeste des localités de l’intérieur du pays, comme Médine et Bakel. Ce sont, il faut en faire la remarque, celles où les températures moyennes et extrêmes sont les plus élevées. L’influence des hautes températures sur la production des maladies du foie est bien connue. Elle est confirmée, au Sénégal, par l’observation.
Influences individuelles. — Sur 100 malades européens, on compte en moyenne, dans les hôpitaux de Saint-Louis et de Corée, 5 [entrées pour hépatite, alors que 100 noirs malades ne comptent que 2 entrées pour cette maladie. L’hépatile ■ est donc assez fréquente chez les noirs faisant partie de nos troupes.
Les Maures sont souvent atteint d’hépatite; leurs médecins : sont mêmes assez habiles dans le traitement de celte maladie. X Dagana, on voit des Maures porteurs de cicatrices qui déno- 1 tent l’emploi du feu comme moyen curatif mis en usage pour > obtenir la résolution des engorgements du foie. D’autres sont I porteurs de cicatrices d’incisions linéaires faites pour évacuer Ile pus d’abcès du foie. Le docteur Berville^ a vu un médecin (maure opérer un abcès du foie à l’aide d’un instrument tranchant. M. Cerf-Mayer* n’a vu les médecins maures opérer au J Sénégal, dans des circonstances analogues, que lorsque la fluc- : lualion de l’abcès était devenue très évidente. Nous avons vu un as.scz grand nombre de mulâtres atteints d’hépatites et nous avons observé chez eux, assez souvent, des abcès du foie, pour affirmer que le mulâtre, est, au Sénégal, aussi exposé à cette maladie que l’Européen.
L’influence de l’alcoolisme nous a paru bien accusée comme
* Hemnrqüe^ sur les maladies du Sdnégal (Thèse de Paris, 1857).
^ beux années de séjour à Alexandrie o’iùjyple (Thèse de Paris, 1800), A. BofiiDS, Sénégal. 18
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cause au moins prédisposante de l'hépatite, dans un certain nombre de cas. Nous avons dit, plus haut, que les différenls cor|)s de troupes étaient Tort inégalement exposés à cette affection, la solde plus ou moins élevée qui permet plus ou moins d’habitudes d’intempérance est certainement la principale cause de
ces inégalités.
Influences météoriques. — Pour constater l’action des divers météores sur la production des hépatites, il faudrait faire une distinction entre les entrées pour première atteinte de cette maladie et les entrées pour rechutes ; il faudrait aussi distinguer l’hépatite spontanée de celle qui survient si souvent comme complication de la dysenterie. L’hépatite qui sévit dans des régions où il y a impossibilité de développement de l’élément paludéen, sur la durée et sur la marche de la(|ucllc le sulfate de quinine n’a nulle action, ne présente aucun lien commun avec les maladies paludéennes. C’est bien au Sénégal, selon l’opinion de MM. Chassaniol, Berg\ Bérenger-Féraud, une maladie climatérique. Cependant, les statistiques que nous
trouvons dans l’ouvrage de ce dernier auteur sont loin de
mettre en évidence d’une manière nette ces inlluences climatériques. Quand on groupe les entrées pour hépatites, dans les différentes localités, par semestres, par trimestres ou par mois, on n’arrive à aucun résultat caractéristique. La distribution par trimestres correspondants aux saisons météorologiques, celle par mois, donnent des résultats contradictoires. A Saint-Louis, le printemps présente un nombre d’entrées pour hépatites, inférieur à la moyenne, tandis qu’à Corée le printemps est le moment du maximun des entrées. L’été donne un maximum d’hépatites, à Saint-Louis, tandis que, dans les autres points du Sénégal, c’est tantôt l’hiver, tantôt l’automne. Dans ces statistiques, en confondant les divers degrés de l'hépatite, on a ajouté entre elles des unités qui n’étaient pas de meme nature. De là le peu de valeurs des résultats obtenus.
L’expérience clinique nous a appris que l’hépatite aiguë franche est susceptible de se montrer, au Sénégal, à toutes les époques de l’année (comme la pneumonieen France); mais c’est surtout une maladie de la saison sèche. Les causes déterminantes
* Étude xur l'c'tiologie de l'hêpatil( observée au Sénégal (Tlièso He Paris, J 1860).
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les plus ordinaires de l’hépallte aiguë sont les relroidissemenls, qu’ils ont plus de chances de se produire dans la saison sèche, (i’est encore dans cotte saison que s’observent les maxima considérables de la température agissant comme causes prédisposantes. Tlîévenot a peint, par une expression très juste» cette étiologie de l’hépatite : « L’Européen s’enrhume du foie,, au Sénégal, dans les circonstances où il s’enrhume du poumon en Europe. »
Les mois de décembre et janvier sont, à Saint-Louis, ceux pendant lesquels l’hépatite aiguë se montre de préférence pour la première fois. Horton* indique aussi ces deux mois comme ceux de la plus grande prédisposition à l’hépatite, sur les rives de la Gambie.
DYSENTERIE ET DIARRHÉE
Maladie ubiquitaire, la.dysentcrie est commune dans toutes les régions de l’Afrique. Elle est, au Sénégal, la plus grande cause de mort. Elle revêt parfois la forme épidémique, et ravage alors les populations indigènes comme les groupes d’Européens. « Les partisans de l’identité du miasme paludéen et de la cause spécifique de la dysenterie deviennent de moins en moins nombreux *. » Il suffit qu’on ait constaté la présence de la dysenterie dans certains pays non paludéens pour (ju’il ne reste aucun doute à cet égard. Cependant, l’intensité du paludisme, au Sénégal, est bien faite pour favoriser cette confusion.
« L’a diarrhée et la dysenterie ne peuvent être séparées dans leur étude. Ces deux affections sont unies par des liens étroits; elles ont les mêmes causes, se manifestent aux mêmes époques, alternent dans leur cours, et passent d’une forme à l’autre. Il est impossible, à un moment donné, de savoirs! l’on a alfaire «à une dysenterie ou à une diarrhée’'. » Les nombreuses divisions établies par les auteurs entre les dysenteries et les diarrhées rendent elles-mêmes impossible la distinction de ses deux maladies dans une statistique nosocomiale.
* Ouvrape cité, p. 30o. ; I
* Nielly, Considérations relatives à l'éliologie et au traitement de la dij- U)iferie des pays chauds CThpue de Paris, 1864).
* Gestin, Thèse citée.
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Morbidité. — A Saint-Louis, 16,300 hommes appartenant aux corps dont l’effectif est exactement connu, ont fourni, en vingt ans, 5093 entrées à l’hôpital pour dysenterie ou diarrhée. La morbidité a donc été de 31,1 pour 100 hommes de l’effectif. A Corée, elle n’a été que de 20,8, Il y a d’ailleurs de grandes variations dans cette morbidité, selon les différents corps de troupes. Elle a été, à Saint-Louis, pour l’infanterie, de 31,7 ; pour l’artillerie, 32,6; pour la cavalerie, 18,3 ; pour les soldats disciplinaires, 50,9 ; pour lamarine, 23,0. Près d’un tiers de la garnison, 31 pour 100, passe dans l’année à l’hôpital pour dysenterie ou diarrhée. Dans cerlains corps de troupes comme celui des disciplinaires, plus de la moitié des hommes entrent à l’hôpital pour l’une ou l’autre de ces maladies. 11 faut, toutefois, remarquer que la dysenterie affectant le plus souvent une marche chronique, des entrées multipliées sont fournies par les mêmes hommes ; par conséquent, il n’est pas parfaitement exact de dire que 31 hommes pour 100 sont atteints. On peut plus exactement formuler le résultat de cette statistique, qui n’a pu tenir compte des rechutes, en disant que l’effectif donne en réalité 31 pour 100 de ses hommes à l’hôpital pour cette cause. La durée du séjour à l’hôpital étant en moyenne de 18 jours pour dysenterie, on voit combien cette affection diminue en réalité nos forces ■ militaires. 11 est vrai qu’à certain moment, au Sénégal, tout le ^ monde étant plus ou moins malade, soit de diarrhée, soit de (lèvre, les troupes n’en marchent pas moins, et cette armée de I
valétudinaires combat presque toujours avec avantage les armées i
indigènes braves et aguerries, il est vrai, et d’une grande supério- i
rité numérique, mais privée de tout ce que donne d’avantages la i
civilisation sur la barbarie. C’est ainsi qu’une poignéed’hon.mes i
plus ou moins malades peuvent maintenir dans le respect une (
population considérable.
A Sierra-Leone, la dysenterie et la diarrhée sévissent sur ( la population indigène et sur la garnison, la morbidité ne serait f| 1 cependant, d’après Horton, que 2 pour 100 pour ces causes. 5' !
Gravité. — Dans les deux hôpilaux réunis de Saint-Louis j et de Corée, il y a eu, en vingt ans, 10,033 entrées pour dysenterie ou diarrhée, entrées qui ont fourni 737 décès et ont i nécessité le rapatriement de 878 malades. En prenant pour •expression de la gravité de la maladie le rapport du nombre |
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des décès à celui des entrées, on trouve que 7,3 pour 100 des malades ont succombé. On ignore le nombre de décès fournis par les 8,7 pour 100 des malades qu’il a fallu évacuer sur la France. Les hôpitaux de nos ports maritimes sont pleins de ces prétendus convalescents de dysenteries et de diarrhées provenant de diverses colonies, parmi lesquelles le Sénégal fournit sa large part.
Par la mortalité nosocomiale qu’elle fournit par sa durée, par ses rechutes nombreuses, par ses complications, parmi lesquelles il faut compter l’hépatite, par la nécessité si fréquente du rapatriement en Prance comme dernier moyen d’obtenir la guérison, la dysenterie est la plus grave des maladies endémiques du Sénégal.
Cette maladie paraît être la plus redoutable cause des décès chez les indigènes. Souvent elle revêt la forme épidémique M. Berville^ a vu le village de Bakel, qui contenait alors 7000 âmes, perdre, en 26 jours, 39 de ses habitants, dont 18 par dysenterie et 21 par des maladies diverses.
Horton a vu, à l’hôpital deKyssey, à Sierra-Leone, hôpital qui reçoit les esclaves libérés, la dysenterie enlever 76 pour 100 des malades, en 1846, et 73 pour 100, en 1848.
La mortalité pour dysenterie et diarrhée est, à l’hôpital de Saint-Louis, de 1.91 pour 100 hommes de l’effectif, elle est, à Corée, de 1.86.
Ces chiffres sont au-dessous de la vérité, à cause îles évacuations d’un nombre considérable des malades les plus gravement atteints sur les hôpitaux de France. Tant qu’en France nous n’imiterons pas ce que fait l’Angleterre, qui publie annuellement la statistiijue delà mortalité de ses troupes coloniales, nous ne pourrons guère obtenir que des approximations résultant de ce qui se passe dans l’intérieur de nos hôpitaux coloniaux.
Influences des localités. — La fréquence de la dysenterie va en augmentant à mesure que l’on considère l’état sanitaire des localités de plus en plus avancées dans l’intérieur du pays. Tel est, du moins, le résultat des statistiques. D’après ce que nous avons pu constater, la fréquence de la dysenterie augmente en descendant le long de la côte occidentale d’Afrique. La dysenterie est plus à redouter à la côte de Guinée qu’au Sénégal.
* Thèse ciléo.
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A là côle seplenlrionale du golfe de Guinée, elle ravage les l)opulations indigènes. Il y a, d’ailleurs, des variations très sensibles, d’une année à l’auti e, dans la fréquence et dans la gravité de la dysenterie, ce qui provient sans doute, delà forme épidémique que revêt parfois cette maladie.
Influences individuelles. — Nos troupes européennes sont plus éprouvées par la dysenterie que les troupes indigènes, mais les diarrhées et les dysenteries enlèvent parmi les habitants indigènes unetrop grande quantité d’enfants, et atteignent trop souvent les adultes, pour que l’on puisse admettre qu’il y ait une réelle inégalité entre les deux races devant ces maladies. Si la malaria jouait, dans l’étiologie de la dysenterie, le rôle qu’on lui a attribué, il n’en serait certainement pas ainsi. L’inlluence des conditions hygiéniques dans les(]uelles sont placés les individus est bien plus prononcée que celle de la race. Nous avons dit, plus haut, combien étaient variables les conditions de morbidité par dysenterie, selon les différents corps de troupes.
Influences météoriques. — Empruntons à la statistique du Traité des maladies des Européens au Sénégal, les documents relatifs aux dysenteries et diarrhées, et cherchons à présenter ces documents sous une forme simple, comme nous l’avons déjà faitpour les fièvres.
Réparthion de 40 dysenterie» ou diarrhées sur 4 saisons.
Saint-Louis.
Corée.
lias-Sénégal.
Haut-Sénégal.
Sénégal en général.
Hiver. ... 10
Printemps. . 5
Été 11
Automne. . . IA
AO
AO
AO
•iO
AO
Répartition de 20 dysenteries
ou diarrhées sur
2 saisons
Saint-Louis.
Corée.
Bas-Sénégal.
Haut-Sénégal.
Sénégal en général
Saison sèche. 7
Hivernage. . 15
Dans n’importe quel groupe, divisant l’année, la moyenne des malades est toujours 10. On constate d’abord le peu de différence entre les nombres des entrées dans la saison sèche cl
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ilans rilivcrnage. L’inlluence de l’iiivernage sc fait cependant sentir pour la dysenterie comme pour les fièvres paludéennes mais d’une manière beaucoup moins prononcée. La réparlilion par saisons météorologiques montre que le printemps est l'époque du plus petit nombre de dysenteries ; vient ensuite riiiver. Lu été, la moyenne est atteinte; elle est dépassée en automne. La répartition n’est pas la même selon les localités ; dans le Ilaul-Sénégal, l’été, moment du renouvellement des troupes, fournit moins de dysenteries que l’hiver et même que le printemps.
A Saint-Louis, le grand nombre des entrées à l’iiêpital donne à leur répartition, selon lesmoi.'^, une importante signification. Le minimum des dysenteries se présente en avril. Le nombre des entrées croît très régulièrement d’avril à décembre, moment du maximum, puis décroît assez rapidement en janvier, février et mars. Ainsi, la dysenterie est une maladie de rhivernage ; elle augmente pendant toute la durée de cette saison et même jusque dans les premiers mois de la saison suivante.
Si les variations (le température ont une action sur la [iroduction des dysenteries, cette action est loin d’être mise en évidence, puisque le mois d’avril, mois des plus grandes oscillations diurnes de la température, se trouve être précisément celui où les dysenteries sont rares, tandis que les dysenteries croissent rapidement en nombre, pendant les mois de riiivernage,où les oscillations de la températuresont si faibles. Le refroidissement joue certainement un rôle dans l’étiologie de la dysenterie ; nous avons pu le constater à Dagana et à Dakar; mais ce rôle est secondaire, et l’examen de la fréquence de la maladie, sur tout le Sénégal, pendant une longue suite d’années, vient contredire les conclusions que nous avions antérieurement tirées d’un nombre resireint d’observations faites dans des localités particulières, pendant un temps très limité^
ANÉMIE
Dans un pays où les Européens souffrent tous de l’atteinte de quelque maladie, et forment, en quelque sorte, une population de valétudinaires et de convalescents, l’anémie imprime son cachet sur tous les visages. Le nouveau débarqué fait seul
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une exception qui accuse fortement, par le contraste qu’elle produit, l’état de santé de la population blanche du Sénégal.
Pouvant résulter de maladies diverses, lièvres graves, paludisme, djsenterie, etc., l’anémie suit les convalescences de ces maladies, ou se produit lentement sous l’influence débilitante du climat; plus souvent encore, sous celle des atteintes du paludisme. On voit, parfois, des hommes tomber dans un état de chloro-anémie très profond après avoir eu seulement trois ou quatre accès de fièvre. .\ Dagana, nous en avons vu des exemples sur des hommes arrivant de France, et n’ayant que deux mois de séjour au poste.
D’après ce que nous venons de dire de la généralité de l’anémie sur tous les Européens du Sénégal, on comprend que les entrées à l’hôpital n’ont lieu, pour anémie, que lorsque cette maladie a amené un état de débilité très grande. Le diagnostic anémie n’est porté que lorsque aucun cortège symptomatique ne permet d’en établir un autre.
Ceci posé, nous trouvons que la moi'bidité pour anémie, prise dans ce sens restreint est, au Sénégal, de 11,3 sur 100 liommes de la garnison. — La mortalité est de 0,2 pour 100 hommes de la garnison. — Enfin la gravité de la maladie est re|>résentée par 2.7 décès pour 100 malades, et 17 rapatriements. Ces chiffres n’ont qu’une valeur très limitée. 11 est évident (|ue la marche onlinairement lente de l’affection permet le renvoi fréquent en France, ou laisse survenir quelque maladie sur le eompte de laquelle le décès est porté.
La gravité de la maladie augmente avec la localité, et l’éloignement de cette localité qui rend plus difficile le rapatriement. Rien n’est triste comme la mort par anémie dans les postes isolés et lointains de nos possessions Sénégalaises, Le malade s’éteint lentement, meurt pour ainsi dire debout. Les hallucinations de la nostalgie finissent par remplacer, pour lui, la vie réelle. S’asseyant chaque jour. à votre table, il vous parle de sa famille, de la promenade qu’il vient de faire sur la place jiublique de sa ville natale ; il répond aux paroles que lui adressent des êtres imaginaires ou des personnes aimées dont sa mémoire lui fait passer l’image sous les yeux. Lorsqu’il sort de son état de douce folie, d’hallucinations mélancoliques, c est pour reconnaître l’affreuse réalité des choses, prendre le calendrier, y biffer un des jours qui le séparent du moment de l’ar-
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rivée du navire qui doit apportt'r son remplaçant, arrivée qui souvent a lieu trop tard. Nous avons vu se dérouler ce triste tableau sous nos yeux. Cette vision de la patrie absente, triste et poétique rêve du mourant dans l’exil, attriste et console la fin de l’anémique Ces hallucinations mériteraient aussi bien que celles de l’alcoolique d’occuper la plume du réaliste.
Il est triste de voir un médecin plein d’avenir et de jeunesse, arriver de France, se plongcrau milieu d’une épidémie de fièvre jaune, y contracter la maladie et succomber en emportant les vifs regrets et le respect des témoins de son dévouement, ainsi que nous l’apprenions il y a quelques jours pour l’un de nos meilleurs élèves. Mais que penser de la mort par anémie du médecin dans un poste du Haut Sénégal? 11 a pu, au dernier moment, évacuer tous ses malades sur le chef-lieu ; mais il est seul, et, seul, il n’a pas le droit d’abandonner ce poste où des Européens ont encore besoin de lui. La porte du retour en France se ferme au départ du dernier navire qui descend le fleuve ; il faut que lentement, sans bruit, ignoré, il meurt à son poste ; il y meurt.
COLIQUES SÈCHES
Un certain nombre des coliques sèches, observées au Sénégal, ont pour origine un empoisonnement saturnin. Ces coliques, ict les graves complications qui en sont la suite, s’observent 'Chez les individus exposés à cet empoisonnement par leur’ profession ou par quelques conditions spéciales de leur mainière de vivre.
Un nombre assez considérable de coliques sèches, fournis- •.‘^ant des entrées dans les hôpitaux du Sénégal, ne sont pas des ‘empoisonnements saturnins. Ces coliques ne doivent pas non rplus être rattachées à une origine paludéenne. Elles ne subissent fpa.s la moindre influence avantageuse de la part de la quinine IL appareil symptomatique qui les accompagne est limité aux organes abdominaux: il peut succéder a des troubles nerveux •divers mais n’en est généralement pas suivi et ces troubles •sont peu graves. Ces coliques régnent surtout à la fin de l’hiver-
nage et au commencement de la saison sèche.
Nous avions, en 1864, soutenu, dans notre thèse, l’idée de la non-identité de toutes les coliques sèches observées au
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Sénégal et de la colique de plomb. Depuis lors, des nouveaux séjours dans les colonies n’ont apporté aucune modification à notre nianière de voir, notre opinion s’appuyait sur deux observations.
La première peut se résumer ainsi : A la suite d’une angine diphthéritique grave, au début de la convalescence, survint une névralgie frontale opiniâtre continue. A celte névralgie succèdent des troubles amaurotiques de la vision qui durent cinq jours. Ces pliénonèmes nerveux disparaissent, et, dix jours après, sous l’influence d’une température très élevée, en rade de Tunis, survient, chez ce malade, une attaque de colique sèche qui dura sept jours et se termina par des selles abondantes succédant à une constipation de neuf jours. Puis tous les accidents cessèrent. Cette observation, dont nous fûmes le sujet, eut lieu à bord de V Arcole^ vaisseau de l’escadre de la Méditerranée, en 1857. Aucun autre cas de coliques sèches ne fut observé à bord de V Arcole où l’on ne vit ni coliques de plomb ni fièvres intermittentes.
La seconde observation est également rapportée dans notre thèse; elle fut faite en 1862, au poste do Dagana, sur un sergent nommé Cler. C’est une observation de fièvre pernicieuse à forme délirante. Vers la fin de la maladie nous observâmes sur CO sujet, de curieux phénomènes nerveux. Ce fut d’abord une hyperesthésie cutanée qui dura 4 jours. A cette hyperesthésie succéda, pendant 24 heures, une névralgie douloureuse des muscles antérieurs de l’abdomen. Puis survinrent des douleurs suivant les trajets des nerfs principaux des membres, , ces douleurs arrachaient des cris au malade, elles cessèrent et » firent place à une sciatique double qui persista pendant cinq jours et disparut. Le malade fut alors pris de violentes coliques; à l’hôpital de Saint-Louis, sur lequel nous avions évacué ce sergent, le diagnostic porté fut : coliques sèches. Le malade finit par guérir sans autres complications.
Dans ce cas, comme dans la première observation, la colique sèche n’a été qu’une forme particulière des troubles nerveux multiples qui avaient accompagné la maladie, puis l’avaient suivie. Peut-on attribuer à un empoisonnement saturnin les>>^ troubles divers qui constituaient l’hyperesthésie cutanée, laL sciatique double, la névralgie des muscles antérieurs de l’abdomen, pendant et à la suite de cet accès pernicieux, ou, dans le
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premier cas, les troubles ainanrotiques, la névralgie faciale? La colique sèche n’est-elle pas, dans ces cas, une des formes de ces névralgies multiples?
Depuis lors, des études ont été faites sur les accidents de paralysies et de névralgies diverses succédant aux atteintes profondes de l’organisme par la diphthérie, et par d’autres maladies aiguës graves. Ces observations sont venues fortifier notre conviction. La colique sèche, non saturnine, ne s’observe que sur des individus très anémiés, soit à la suite de maladies aiguës, soit après un séjour prolongé dans les pays chauds. Ces individus sont tout à fait d ins les conditions où se trouvent les malades ayant ..«ubi de graves atteintes aiguës ayant modifié profondément leur organisme. Le paludisme place souvent les Européens de nos colonies dans cette situation; il n’est pas étonnant que ce soit ordinairement à la suite de l’infection malarienne que s’observent les cas de coliques sèches, mais cette infection n’est pas nécessaire.
Quelles qu’en soient les causes, la morbidité par coliques sèches, est représentée, dans les statistiques de M. Dérenger- Féraud, par le chiffre de 1,4 entrées sur 100 hommes de la garnison. La gravité est exprimée par 1 décès sur 100 entrées à l’hôpilal. Enfin, la mortalité, par 0,1 décès sur 100 hommes de la garnison.
Ce sont, le plus souvent, des Européens qu’atteignent les coliques sèches. Cependant M. Hébert a observé cette malailie sur un mulâtre à Dagana E M. Jubelin l’a constatée, à la côte de Guinée, sur un noir Sénagalais^ Nous ignorons si, dans ces deux cas, il y avait eu ou non empoisonnement saturnin.
En résumé, à côté de l’empoisonnement parle plomb, qui se I montre, à la côte d’Afrique comme partout ailleurs, nous admet- Itons, avecM. Chassaniol père, avec M. Chassaniol fils'. Defaut, IBérenger-Féraud, qu’il existe des coliques sèches d’origine non ;saturnine; mais nous ne croyons pas à l’origine paludéenne de cette affection, La symptomatologie est beaucoup moins grave que celle de l’empoisonnement saturnin, et ses suites ont des conséquences beaucoup moins sérieuses.
' Une année médicale à Dagana (TIicîc de Paris, 1880).
* Topographie médicale du pays d' Aouenii (Côte-d’Or), Thèse de Montpellier, 1866.
De la coUgue sèche dans les pays chauds (Thèse de Paris, 1872).
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MALADIES Sl’OKADIQDES.
Les hôpitaux du Sénégal sont tellement encombrés par les maladies endémiques que nous venons d’énumérer, que l’attention s’est peu portée sur les maladies sporadiques régnant, le plus habiluellemeut dans la population indigène. Le petit nombre d’Européens perdus dans cette grande population a toujours attiré l’attention du médecin. La classilication adoptée par l’usage, en maladies endémiques et sporadiques, est, pour le Sénégal, beaucoup plus applicable aux Européens qu’aux indigènes.
Sans discuter sur la valeur d’une classification dans laquelle l’arbitraire entrera toujours pour une grande part, nous allons énumérer les maladies autres que celles dont nous avons parlé, plus haut, et qui méritent d’être signalées par leur fréquence ou par quelques particularités intéressantes.
Disons d’abord noire opinion sur la pathologie des nègres. 11 n’y a pas, en réalité, de [latbologie spéciale à cette race d’hommes. Au Sénégal, les maladies sont, en général, les mêmes que partout ailleurs, seule l’intensité du paludisme imprime un caractère particulier à la pathologie du pays Si l’on sort de l’hôpitul, si l’on ouvre un cabinet de consultations où les noirs viennent gratuitement et librement; si l’on entre dans leurs villages, et pénètre dans l’intérieur de leurs maisons, on ne tarde pas à reconnaUrc que la physionomie particulière que l’on croyait trouver à la pathologie du Sénégal, et qui paraissait si essentiellement différente de ce que l’on voit en Europe, n’est autre que celle de nos pays marécageux. En s’éloignant de cette population blanche anormalement transportée loin de sesbabitudesetdu climat qui lui convient, le médecin voit s’élargir le cadre de la [latbologie. 11 retrouve toutes les maladies qu il observait en Europe. Nous n’avons donc qu’à passer en revue quelques-uns des groupes les plus intéressanls de la pathologie.
Les bronchites légères sont très fréquentes chez l’indigène comme chez l’Européen. Elles régnent surtout pendant la saison sèche, ce qui s’explique par les refroidissements faciles sous l’inlluence des grands vents de cette saison. ADagana, en 1862, nous avons vu, pendant la saison sèche, un grand nombre de coryzas tt de bronchites légères dans la population indigène et
TOPOGRAPHIE MÉDICALE DU SÉNÉGAL
sur les Européens. Ces affections bénignes ne laissent ])asde traces dans les statistiques des hôpitaux dans lesquels elles ne nécessitent pas d’entrées. A Dakar, en décembre et janvier, nous avons vu presque tous les soldats disciplinaires atteints de bronchites, ayant pour cause les refroidissements auxquels un casernement défectueux, sur un plateau balayé par des vents énergiques, exposait ces hommes, pendant la nuit. Les indigènes du village de Dakar, les enfants surtout, étaient à ce moment sujets à des rhumes.
Bien que la bronchite nous ait paru avoir, au Sénégal, une durée moindre qu’en France, elle nécessite assez souvent l’entrée à l’hôpital des malades de nos garnisons indigènes ou blanches. Dans la statistique de vingt années, la bronchite a fourni 5,5 pour 100 des entrées à l’hôpital. La morbidité bronchite est de 5,1 pour 100 hommes de la garnison.
l.a pneumonie et la pleurésie s’observent assez rarement ichez l’Européen; mais nous avons pu compter dans une salle d’indigènes, à l’hôpital de Saint-Louis, jusqu’à 19 pneumoinies dans le même moment. C’était pendant la saison sèche de 1865. Les salles des noirs étaient encombrées précisément à I l’époque où les salles réservées aux blancs étaient à peu près 'vides. Dans le village de Dagana, nous avions observé un grand inombre de pneumonies et quelques pleurésies pendant la saison ■sèche précédente. Il y a, à cette'épôqué de l’année, un con- Itrasle remarquable entre la santé des indigènes et celle des lEuropéens composant nos troupes. Il ne faut pas oublier qu’il me s’agit que de la garnison, c’est-à-dire des adultes encore I jeunes. Nous verrons qu’on aurait tort de conclure de ce qui ‘s’observe dans l’hôpital à ce qui se passe dans toute la popu- 'lation. Si la mortalité des adultes noirs est alors à sou maxirmum, cette loi n’est plus applicable à la mortalité des enfants ni à la mortalité générale.
\ La morbidité par pneumonie et pleurésie a été, en vingt ans,
S de 0,8 pour 100 hommes de la garnison. — La gravité de ces maladies est représentée par 18,0 décès sur 100 maladies. (La mortalité a été de 0,1 pour lOÔ hommes de la garnison.
. A Sierra-Leone, la morbidité pour le groupe des affections • thoraciques réunies est de 0,7 pour 100 hommes de la garh nison. La graviié est accusée par 7,5 décès |iour 100 malades, k La mortalité est de 0,5 pour 100 hommes de la garnison. Ces
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nombres sont plus considérables que ceux fournis par les statistiques de Sénégal. Les différences proviennent de la composition des troupes, dans lesquelles les Européens dominent au Sénégal, tandis qu’à Sierra-Leonc les troupes ne sont composées que d’indigènes. Les différences sont donc dues non à des inlluences locales mais à des influences de race.
Phthisie pulmonaire. — Ccs Condition de fréquence de la phthisie pulmonaire au Sénégal |>réscntent un intérêt qui s’étend au delà d’une étude locale. Résumons les documents relatifs à cette maladie dans notre colonie.
Voici d’ahord les chiffres réels des entrées, des décès et des convalescences, c’est-à-dire des évacuations sur la France, pour phthisie pulmonaire, dans les deux grands hôpitaux duSénégal. Nous les rapprochons des nombres correspondants s’appliquant à toutes les maladies observées dans ces hôpitaux.
Nombres alMolues des entrées, des déeès et des convalcscenees pendant une période de 20 ans [185%-i893) dans les hôpitaux de 8aint-l.ouis et de Gorée.
rODU PHTHISIE PCLMONAinE. PODR TODTES SORTES DE MALADIES
Saint-Louis
Gorée
Entrées.
Décès.
Convales-
cences.
Entrées.
Décès.
Convales-
cences.
Deux hôpitaux. . .
De ces nombres absolus, on peut tirer les rap[)orts suivants, qui permettent d’apprécier : la fréquence de la phthisie dans l’intérieur des hôpitaux, relativement aux autres maladies, sa gravité sous le rapport de la mortalité immédiate et sous le rapport des renvois en France, c’est-à dire des pei tes pour la colonie.
NOMURE DE PHTIIISIES SUR î SUR lOCÜ E^TRÉES rOLR PHTHISIE
Saint-Louis Corée. . .
Deux hôpitaux. ... 7.0 55.6 40. A 381 370 751
. On remarque, en premier lieu, les divergences assez considérables entre les résultats fournis par les deux hôpitaux. Ces
entrées.
décès.
1000 convalescences.
Décès.
Convales-
ceiièes.
Totaux.
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divt'i'gences proviennent des différences entre les clientèles des doux hôpitaux. A Saint-Louis, les entrées des indigènes sont plus jiombreuses qu’à Corée ce qui est dû à la présence à Saint-Louis, d’un bataillon de tirailleurs noirs. Sur 207 entrées pour phthisie, 105 ont été fournies par dos Euro|)éens, 102 par les indigènes. A Corée sur 260 entrées pour phthisie, on a compté 229 Européens et seulement 51 indigènes.
Le rapport des entrées pour phthisie, dans les deux hôpitaux réunis, au total des entrées pour loutis sortes de maladies, montre que 7 malades sur 1000 étaient atteints de phthisie. Ce chiffre, très faible, est très significatif. On comprend combien un hôpital dans le(]uel 7 millièmes seulement des malades sont atteints de phthisie, dilfère d’aspect de nos hôpitaux d’Europe. La phthisie qui encombre nos hôpitaux de France, est une exception dans ceux du Sénégal.
Le tableau ci-dessus, nous donne 56 décès (55,6)pour phthisies sur 1000 décès pour toutes causes. Mettons ce chiffre de 56 millièmes des décès en regard de ceux recueillis de la même manière, dans diverses localités.
Sur 1000 décès dans les hôpitaux, le nombre des décès ])Our phthisie* est : à Rochefort, 96;-; à Edimbourg, 1 09 ; à Rome, 114; à Londres, 121 ; à la Martinique, 125’’; à Paris, 144; à Christiania, 172; à Bruxelles, 176; à Vienne, 208; à Brest, 291
On voit combien les décès pour phthisie sont rares dans h s hôpitaux du Sénégal. 11 est vrai que les très nombreuses évacuations des phthisiques sur la France diminuent le nombre des décès par phthisie ; mais les évacuations pour les autres maladies diminuent aussi le nombre des décès pour les autres causes. Les évacuations des hôpitaux du Sénégal sur l’Europe correspondent, d’autre part, aux sorties que font, dans les hôpitaux de France, les phthisiques renvoyés dans leur famille. Ainsi, à Brest, où les décès par phthisie montent à un chiffre si considérable, un grand nombre de congés, dits de conva-
’ Malicr, Slalislique de Hocheforl.
* Bérenger-FéraïuJ, Traité des maladies des Européens à la Martinique. t. !•', p. 158.
Lombard, Climatologie médicale. — Les autres nombres, moins ceux de Brest et Rochefort, sont empruntés au livre de M. Lomb.nrd, dans lequel on Iruuvera d autres pointa de comparaisons que nous ne pouvons donner ici.
* BoriiH, Le Climat de Brest, p. 351.
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lesccnce, permellcnt aux phlliisifiues d’aller lerminor leurs jours dans leurs familles. La comparaison avec l’hôpital maritime de Brest est instructive. La population militaire et maritime du Sénégal se recrute en grande partie à Brest. Ce sont les mêmes hommes qui vont continuer leur service au Sénégal. Il est vrai qu’avant le départ des soldats pour nos colonies, un choix est fait parmi eux. Si un soldat paraît menacé de tubercules, il reste <à Brest, y grossit la mortalité, et est remplacé par un homme sain, qui part pour le Sénégal. D’un autre côté, Brest, recevant une partie des convalescents revenant du Sénégal, voit sa mortalité nosocomiale augmentée d'une partie de celle qui incombrait aux hôpitaux coloniaux.
Il est donc évident que le chiffre de 56 décès sur 1000 pour les hôpitaux du Sénégal est trop faible pour représenter la mortalité réelle. Grossissons-le artificiellement en supposant que tous les malades évacués de la colonie pour phthisie (54 pour 1000 des évacués) auraient succombé s’ils étaient restés à termiiier leur temps réglementaire de séjour dans la colonie.
Supposons d’un autre côté que un quart seulement des convalescents, pour les autres causes, aurait succombé en restant au Sénégal. Le nombre total des convalescences ayant été de 4275 dont 173 pour phthisie, on peut, en faisant cette supposition, grossir de 1000, c’est-à-dire d’un peu plus du quart des convalescents, le nombre des décès pour toutes causes. Le nombre total des décès eût été alors, y compris ceux par phthisie, de 4.569 et celui par phihisie de 551. Ceci donne 81 décès pour phthisie sur 1000 décès pour toutes causes. En admettant ce dernier nombre, on voit que, malgré son ^ exagération, il place le Sénégal au-dessous de toutes les loca- I lités citées plus haut pour la fréquence des décès par phthi- jv' sic. Les mêmes troupes qui, à Brest, sur 1000 décès, en four- l'j nissent 291 pour phthisie et, à Rochefort96, en fonrnissenl ^ beaucoup moins que 81, au Sénégal. Ii
Voilà un premier fait acquis démontrant que la phthisie est I"" beaucoup moins fréquente au Sénégal qu’en Europe. I
Poursuivons l’examen des documents statistiques que nous Wy fournit le livre de M. Bérengor-Féraud. Ne nous occupant plus de la mortalité comparée des décès les uns avec les autres. II! cherebons quelle est la morbidité et la moitalité réelles pai I phthisie dans les troupes dont 1 efleclil est exactement connu. I
TOror.UAIMlIK MEmCAI.K nu SKMICAI,.
Les U)7 eiiLrécs peur phthisie puhnoiiaire dans les deux liôpitaux du Sénégal ont été Iburni par deux gioupes d’honiincs. L’ellcctir de l’un des groupes est inconnu ; il comprend les noirs, les marins du commerce, les olliciers civils ou militaires et assimilés, les /
agents divers, et employés, les commerçants qui, en assez grand nombre, sont admis dans les hôpitaux. L’autre groupe nous donne exactement, pour 105 des entrées pour phthisie à l’hôpital, leur provenance et l’el'feclif des corps auxquels ils appartenaient, et, réciproquement pour ces corps, le nombre total des entrées par. phthisie. Voici, dans le tableau suivant, les chiffres absolus relatifs à la question.
Entrées
Effectif. pour phthisie. ' Décès.
Saint-Louis 1(5.366 93 ■ 32
Corée 7.012 70 27
Total 25.378 165 59
Ce dont on peut déduire :
Morbidité des entrées .Mortalité ou décès pour phthisie pour phthisie
sur 1000 hommes. sur 1000 hommes.
.Saint-Louis 3.6 1.9
Corée 9.9 3.8
Deux hôpitaux . 7.0 2.5
D’après ce tableau qui ne porte que sur les Européens, puisque l’effectif des noirs n’a pu être connu, la morbidité par phthisie est au Sénégal, des 7 millièmes de l’effectif, et la mortalité des 2,5 millièmes de cet effectif.
Dans le sud de la Sénégambie, à Sierra-Leone , les troupes noires anglaises ont pour morbidité 16 millièmes de l’effectif,
■ et pour mortalité, 7,7 millièmes, d’après M. Horton. D’autres : statL'tiquas citées par M. Lombard^ donnent, pour les troupes nègres à Sierra-Leone, une mortalité de 5,9 décès sur 1000 hommes.
On trouvera, dans la Climalolocjie médicale de M. Lombard, d’e.xcellents points de comparaisons qui permettent de constater que, relativement à la fréquence des décès, le Sénégal, qui : fournit 2,5 millièmes de l’effectif des troupes comme décès par
' Tome II, p. 404
A. ÜoBUîs, Sénégal.
A. bOIUUS.
j)liiliisic cl sans leiiii compte des cvaciialions sur la France, est l)lus lavorisé que les pays tempérés et que beaucoup deréf'ions. C’est ainsi que les troupes anglaises, à Malte, ne perdent, par décès de plitbisi(|ues, que 1 millième de leur elTcctil, taudis qu’à Hong-Kong, elles perdent 15 millièmes de leur elTeclir.
En Fiance, l’année perd, par décès de plitliisiques, 15 millièmes de son effectif. Le rapprochement des résultats de la statistique du Sénégal de celle des autres contrées mérite une longue discussion, elle ne pourrait trouver ici sa place qu’en nous faisant sortir des limites que nous nous sommes tracées.
La marche de la phthisie est, dit-on, plus rapide au Sénégal qu'en Europe. Nous avons vu, en effet, plusieurs cas de jihthisies galopantes, au Sénégal, raaisnousy avons vu aussi la phthisie subir une évolution.lente, et nous observons, tous les jours, dans les campagnes des environs de Nantes des cas de phthisie galopante aussi rapides que ceux que nous avons observés au Sénégal. Dans cette colonie, les phthisiques sont des non-valeurs et l’on s’empresse de les renvoyer en France. Cette pratique ne laisse guère le temps d’ohsorver la maladie sur les Européens L Chez les indigènes, la tuberculose évolue, comme en Europe, tantôt rapidement, tantôt lentement. Il est cependant évident que, si les médecins avaient cru observer une inlluence favorable du climat du Sénégal sur la phthisie confirmée, ils céderaient moins au vif désir que manifestent ces malades de quitter le Sénégal, comme tous les autres malades d’ailleurs, et, l’on peut dire, comme toutes les personnes qui ont un prétexte quelconque pour quitter le pays.
Nous ne possédons pas de statistique indii|uant la fréquence de la |)htliisie chez les indigènes. Nous avons vu quelques phlhisiques, dans nos consultations aux gens des villages de Dagana et de Dakar. La phthisie nous a paru moins rare à Corée et à Saint-Louis. C’est peut-être le résultat d’une impression que des statistiques pourraient venir démentir.
* Les 178 décès par phlliisic, ob.-ervés en 20 ans dans les deux liôpilaiix de la colonie, donnent une moyenne de moins de 5 décès par phthisie, par année, dans chacun de ces hôpitaux, et ne laissent que peu d’autorilé à l’expérience que peut ac(|uérir, sous ce rapport, un médecin passant dans ces hôpitaux une année ou deux.
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Une seule chose nous paraît certaine ; si les j)litliisios confirmées évoluent, au Sénégal comme en France, et parfois plus rapidetnent, on voit, parmi les Européens transportés dans ce pays, soldats ou marins, se révéler moins de cas de phthisie pulmonaire qn’il ne s’en serait révélé, dans le même temps, sur le même groupe d’hommes, en France. Cependant, la misère physiologique est grande au Sénégal sur tous les Européens. Et nous croyons que ce n’est pas bien interpréter les faits que de dire ; on ne meurt pas phthisique au Sénégal parce qu’on meurt d’autres maladies.
Si le séjour au Sénégal ne nous a pas paru avoir une influence nettement accusée sur la marche de la phthisie dans un sens défavorable, nous devons dire aussi que nous n’y avons pas observé de faits analogues à ceux cités par M. Quétand, au Gabon* sur l’influence favorable de ce climat sur la phthisie pulmonaire. Le plus petit nombre d’éclosions de cas de phthisie, au Sénégal et en Europe, est le seul fait qui nous paraît démontré par la clinique et par la statistique.
Influences météoriques. — Nous avons étudié, dans un autre ouvrage*, l’influence de la température sur les décès par phthisie pulmonaire dans l’hôpital maritime de la ville de Brest. Nos conclusions ont été les suivantes :
Quand la température moyenne est à son minimum, les décès par phthisie pulmonaire sont très nombreux, et ils ne tardent pas à atteindre leur maximum dans les mois qui suivent immédiatement. Quand la température s’élève, les décès par phthisie diminuent. Au moment du maximum de la température, les décès deviennent très rares. Ils ne tardent pas à atteindre leur minimum dans le mois suivant. — En résumé, à Brest, les décès par phthisie pulmonaire sont en nombre complètement subordonnés aux moyennes mensuelles de la température. Les décès mensuels sont en raison inverse de la température moyenne du mois précédant immédiatement. Relativement aux oscillations de la température atmosphérique : ces oscillations n’ont sur la marche de la phthisie vers sa terminaison fatale que des influences sans rapport avec leur amplitude.
* Topographie médicale de quelques contrées de la côte occidentale d’Afrique ''Thèse de Montpellier, 1871).
* Ia Climat de Brest, ses rapports avec l'état sanitaire.
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Dans scs EüUnenls de palhnlnqie exnlûjue, M. le prolesseur Niclly, généralisant les conclusions que nous avions formulées [)our la ville de Brest, dit : « Le facteur le plus général des climats, la -température, joue un rôle important, mais secondaire, relativement à celui de la misère constitutionnelle dans l’étiologie de la phthisie.» Il n’est pas sans intérêt de rechercher quel rôle le facteur température joue au Sénégal dans les causes des décès par phthisie.
Voici le tableau des entrées et des décès par phthisie selon les mois ;
Entrée.s et docès pour plitliisic pulmonaire, en 20 ans, dans les hôpitiiiix de Saint-Louis et de Gorée.
Dec. Janv. Fév. Mars. Avr. Mai. Juin. Juill. Août. Sept. Oct. Nov. 20 ans.
Entrées. . . 49 2-i 40 43 23 36 23 60 57 4S 20 4t 467
Décès. ... 12 10 24 16 14 18 9 8 12 13 19 21 178
D’après cette répartition, le contraste considérable qui existe
entre le climat de la saison sèche et celui de rhivernajie n’est accusé aucunement par les chiffres des entrées ou par ceux des décès dans les mois correspondanls. Il y a, dans la saison sèche, 525 entrées et 97 décès; dans l’hivernage, 244 entrées et 87 décès. On pourrait, d’après cela, penser que riiivernage est moins funeste que la saison sèche à la terminaison fatale de la phthisie pulmonaire. En se reportant à la distribution des phthisies par saisons météorologiques et par mois, on s’aperçoit que si le premier trimestre de r hivernage (l’été) donne une proportion plus faible des décès, la lin de l’iiivernage (l’automne) présente un nombre plus grand de décès que les autres trimestres.
La répartition des décès, sur les dilféients mois, ne suit aucune loi régulière ayant quelque rapport ou opposition avec les lois météorologiques, qu’il s’agisse des venls, des pluies ou des températures moyennes. Il n’y a, non plus, aucune relation entre les nombres des décès par phthisie et l’amplitude des oscillations de la température des mois de décès ou des mois précédents.
En l'ésumé, les inlluences météoriques ne semblent agir ni dans un sens ni dans l’autre sur le entrées et les décès par phthisie au Sénégal. La constance de la température de riiivernage n’est ni plus favorable ni plus défavorable (|ue les oscillations étendues de la saison sèche. — Les haules
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lempéraliires moyennes de l’iiivernage ne sont pins (avorables que les basses moyennes de la saison sèche; elles sembleraient plutôt nuisibles qu’utiles puisqu'à la fin de l’iiivernage les décès vont en augnieutant.
Le résultat de ces recherches ne doit pas être considéré comme négatif; il semble indiquer, au contraire, l’indifférence, au Sénégal, des agents météoriques sur la marche de la phthisie. Les lois bien évidentes conclues à Brest, d’une période de dix ans, n’ont pu se montrer au Sénégal dans une période de vingt années. Il est vrai qu’à Brest le nombre des décès répartis sur les douze mois de l’année s’élevait, pour ces dix années, à 1011, tandis qu’au Sénégal, en vingt ans, il n’y a eu que 178 cas de mort par phthisie, chiffre assez faible pour ôter une grandepartie de sa valeur à la répartition selon les différents mois. Nous pouvons donc dire que, si le facteur température joue, suivant l’expression de M. Nielly, un rôle secondaire dans la phthisie en Europe; au Sénégal, ce rôle ne peut même pas être reconnu.
La moindre fréquence de la maladie parmi les hommes de nos troupes européennes est le seul point qui reste établi. La cause de cette moindre morbidité n’est pas accusée par les variations de la morbidité ou de la mortalité .«elon les mois, de manière qu’on puisse affirmer un rôle prépondérant quelconque aux éléments météoriques.
Dans son Traité de la thérapeutique de la phthisie pulmonaire S M. le professeur Fonssagrives dit : « Je réserve complètement la question de l’influence des climats tropicaux sur la production de la phthisie. Elle est possible; mais elle ne m’est en rien démontrée. » Après avoir cherché l’intluence que peut avoir le climat du Sénégal, sur la production de la jihthisic, nous conclurons : tout prouve que le climat du Sénégal n’est pas favorable à la production de la phthisie.
L'inlluence de ce climat est-elle funeste aux malades atteints de phthisie comme le pense M. J. Rochard^ comme l’affirme .M. Bérenger-Féraud? Est-elle favorable à ces malades, comme le pense M. Chassaniol ? Rien dans les statistiques relatives à la phthisie au Sénégal, rien dans les faits cliniques que nous
' I'' (îililion, l’nris, 1800, p. I>I2.
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avons observes dans ce pays, ne fournil un point d’appui perincllant d’adopter une de ces deux opinions contradictoires, en nous basant uniquement sur les faits.
i‘]ini»arra!« i;;aKtri(|He. — Lcs entrées pour cclte cause sont nombreuses dans les bopilaux de la colonie, si nombreuses, qne M. Bérenger-Féraud a range l’embarras gastrique dans la catégorie des maladies endémiques, et particulièrement au nombre des alfeclions paludiques. L’embarras gastrique présente, en elfct, dans sa fréquence, des oscillations parallèles à celles des lièvres inlcrmitlenles elles-mêmes, et, le fond de la pathologie du Sénégal étant le paludisme, l’embarras gastrique paraît être la manifestation la plus légère, mais non la moins fréquente de la constitution médicale du pays.
La fièvre typhoïde est assez rare au Sénégal, où les agglomérations urbaines ne sont jamais bien considérables. Le plus souvent ce sont les jeunes soldats nouvellement débarqués, qui pié-entent cette alfection. Dans le deuxième trimestre de 1855, une petite épidémie de fièvre typhoïde fut importée par des troupes arrivant d’Europe, il y eut 20 cas et 3 décès*.
En 1 850, des cas nombreux de fièvre typhoïde furent observés pnr M. Boni® au camp de Podor, sur deux compagnies d’infanterie de marine venues de Rochefort, pour une expédition militaire sur les rives du fieuve.
La fièvre typhoïde peut cependant atteindre des hommes depuis longtemps dans le pays. Nous en avons vu des cas bien nets, et dont le diagnostic a été vérifié plusieurs fois par l’autopsie. Nous n’avons vu aucun cas de fièvre typhoïde vérifié par l’autopsie chez les noirs ; cependant, nous ne croyons pas à un antagonisme entre la fièvre typhoïde et les indigènes du Sénégal. Le masque typhoïde accompagne assez fréquemment la terminaison des maladies graves chez les indigènes.
La diphthérie est assez peu fréquente pour que nous ne l’ayons jamais observée. M. ChassanioPa vu des casdecroupchez les négrillons; il considère, cependant, cette maladie comme rare au Sénégal.
* Dulroulau, Traité des maladies des Européens dans les pays chatuls, paRe 11.
- Beul, Thèse cilée.
^ Coiuribulions à la pathologie de la race nègre {Archives de médecine navale, l. 111, P- 5üo).
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Les riiumaiismes arliculaircs et musculaires sout très l'réqucnts sur toute la cote d’Afrique, et souvenl com[)liqucs d’eiidocardile.
Dans sa longue pratique, M. Ghassaniol n’a jamais vu de goutte au Sénégal. Le docteur Ilorton '■ parle de l’influence extrêmement favorable et très marquée, en Gambie, des vents d’harmattan sur les attaques de goutte, tandis que les brises de l’ouest provoquent au contraire les attaques; mais il ne dit pas s’il s’agit des indigènes ou des Européens.
Les affections nerveuses sont nombreuses et fréquentes dans la population indigène, l’épilepsie, l’hystérie, la chorée, s’observent souvent.
L’écianipsie fait, d’après M. Cliassaniol, plus de victimes qu’en France, chez les enfants.
Les névralgies faciales, les migraines, les sciatiques, sont très communes chez 1 s noirs.
L’hydrophohie ii’a jamais été observée au Sénégal.
Le tétanos complique souvent les blessures et les opérations. 11 apparaît parfois spontanément, surtout chez les nouveaunés. D’après M. Ghassaniol, les enfants noirs du village de Guet-Nadr, situé sur le bord de la mer et exposé aux brises fraîches du large et aux refroidissements qui en sont la conséquence, sont plus fréquemment atteints de tétanos que les enfants de l’intérieur du pays*. Nous avons observé, sur une petite fille de dix ans, à Dagana, un cas de tétanos spontané. Sous l’influence de très hautes doses d’opium, l’enfant se rétablit, puis rechuta au vingtième jour et finit par guérir.
Les maladies mentales ne sont pas très rares. Les seules que nous ayons observées étaient des monomanies religieuses. La folie serait plus rare chez la négresse que chez le nègre, d’après •M. Ghassaniol.
Les idiots sont assez nombreux dans l’intérieur du pays ; Les goitres assez fréquents dans les montagnes du Fouta- Djalon.
L’aicnoiismc pèse lourdement sur les poj)ulations indigènes non musulmanes. Ge que nous avons dit de la manière de vivre des Européens dans la colonie indique sulfisarnment quel
* Ouvrage tilc, |>. 219.
.NieDy, É/d'iieiilx rie iitilliolotjic t’.colirine, p. 503.
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maladies endémi(|ues t|ui atteignent les Européens les liabiliides d’intempérance de (pieltpies-uns
La maladie du «iiOTnmRn, nclavane en langue ouolove, s’ol)serve au Sénégal. Dans les hôpitaux de Saint-Louis et de Corée, on en a vu quelques cas, même chez le mulâtre. C’est surtout dans le sud de la Sénégambie qu’on trouve cette maladie. M. Corre‘ l’a étudiée dans le Sin et le Saloum, M. llarnon dans le Rio-Nunez, Winterhottom* à Sierra-Leone. Ce dernier auteur dit que les négriers avaient remarqué la fréquence |)lus grande de ceUe maladie chez les nègres portant des traces de sciofules.
Le sforbut était, autrefois, commun au Sénégal, chez les Européens, et tellement fréquent, que Schoti^ considérait l’ile de Corée comme beaucoup plus insalubre (pie Saint-Louis, à cause de cette maladie. Le scorbut a disparu avec les progrès de l’hygiène. Cependant M. Defaut a constaté deux cas de scorbut à l’hôpital de Corée en 1871 : c’était probablement sur des prisonniers. Nous avons observé, à la prison civile de Dakar, des stomatites ulcéreuses, mais non le véritable scorbut.
Le choléra sporadique s’obsei’Ve aSSeZ SOUVCIlt cllCZ l’Européen et chez l’indigène; il a reçu le nom de N'diank, en langue ouolove. Il ne nous a paru différer en rien du choléra Sporadique d’Europe. Nous en avons observé un cas isolé mortel, sur un Européen, à Corée. M. Vauvray * en a observé des cas multiples à bord de flsis et du Jean-Bart. Il faut remarquer qu’à l’époque où M. Yauvray faisait cette observation sur rade de Corée (18G4), le choléra indien ne s'était jamais montré au Sénégal, ou le N’diauk était bien connu. Le choléra indien épidémique a fait sa première apparition au Sénégal en 1868.
Les maiatiies parasitaires sont nombreuses et fréquentes en Sénégambie. L’anitjiostomc duodénai, la cachexie aqueuse ou mal-cœur, décrite par M. Le Roy de Méricourt, s’observe dans le sud du pays.
- Recherches sur la maladie du sommeil (Arch. de. me'd. iiav., 1877).
® An account of native Africans in the neighbourhood of Sierra-Leone, 11” vol. Londres, 1793.
Traité de la synoqitc atrahilieuse, 1778.
* Des accidents cholériformes vulgairement appelés ^’'dinnk an Sénégal (Thèse de Jloiiliiellier, 18(56).
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Le UMiia esl lellemciit comimin, au Sénégal, qu’on [murrait ranger celle alTeclion parmi les endémies. D’après les stalisliqiies des liôpitaurv de Saint-Louis et de Corée, on compte un homme atteint de ténia snr 100 hommes de la garnison européenne ; la morbidité est doublée pour les troupes indigènes. Cependant, le chiffre de 2 pour 100 nous paraît beaucoup trop faible pour exprimer la fréquence de ce parasite dans la population noire du Sénégal. 11 est des xillages ou presque tous les habitants sont atteints de ténia.
Le peu de gravité de cette affection ne laisse pas une grande valeur rà la répartition mensuelle des entrées dans les hôpitaux pour cette cause/ Les malades restent longtemps porteurs du parasite avant de chercher à s’en débarrasser. C’est, le plus ordinairement, aux mois de mai et de juin, c’est-à-dire à la lin de la saison sèche, que les malades viennent à l’hôpital.
La distribution géographique du ténia présente une assez grande importance. Les populations qui vivent sur le bord du fleuve sont le plus fortement envahies par le ténia, tandis que les populations qui, dans l’intérieur du pays, ne boivent que l’eau des puits et ne se nourrissent pas de poissons, sont exemples de ténia. De là à conclure au passage du ténia de l’homme au poisson et de ce dernier à l’homme, il n’y a pas loin, mais l’observation est encore à faire. Musulmans, en grande majorité, les indigènes ne mangent pas de porc, le bœuf peut seul être accusé de servir d’intermédiaire. H esl à noter que les noirs du Sénégal font subir à tous leurs aliments une cuisson bien plus prononcée que celle dont les Européens ont l’habitude. En attendant que la démonstration ait été faite de l’influence de l’alimenlation par le poisson, l’eau du fleuve reste seule accusée de l’introduction de ce parasite. L’usage de l’eau bouillie est, sous ce rapport, des plus avantageuses. On trouve également, au Sénégal, le ténia armé et le ténia inerme. Le parasite est plus rare dans Is sud de la Sénégambie.
Fiiaire ou v«t de Guinée. — Ce parasite cst ti’ès communsui’ toute la côte d’Afrique et dans toutes les parties du Sénégal. Il s observe sur les hommes de toutes les races, mais surtout siii’ les noiis : sur 10 entrées dans les hôpitaux pour vers de Cninée, il y a 0 indigènes contre 1 Européen. Ceci parait dû non pa.s a une inniienee île laee, mais au costume. Les parties
A. BORIUS.
(lu corps ordinairement découvertes sont le jdus souvent atteintes. Les indigènes (|ui marchent [)ieds nus présentent pres- <pie toujours la lilaire aux pieds ou aux jarnhes. On l’a cependant observée à la surface de toutes les parties du corps. Elle est parfois multiple.
Elle s’observe également dans le sud et dans le nord de la Sénégambie; elle y est cependant moins frécpiente que sur la côte de Guinée. Cette affection est peu grave, son traitement facile mais souvent assez long. Il est bien rare que la lilaire ait entraîné la mort des hommes qui en ont été porteurs. On peut, cependant, en citer quebpies exern[)les. Une particularité nssez remanjuable du développement du dragonneau : c’est au milieu de riiivernage (en août) que les entrées pour les blaires sont les plus nombreuses à Saint-Louis comme à Corée. Les cas deviennent de plus en plus rares avec l’arrivée de la saison sèche. Enfin, en avril et mai, cette maladie est tout à fait exceptionnelle. Les époques de la plus grande sécheresse sont donc celles où la blaire attaque le moins l’homme. 11 est à peu près certain que c’est de l’eau que la blaire passe directement à l’homme. Ce ver pourrait même vivre et se développer dans le sol humide aussi bien que dans nos tissus'.
Parmi les autres alfections parasitaires, nous avons à citer le ver du Cayor , lai’ve de la mouche Ochronnja anlliropophaifa (Blanchard), qui, introduite dans l’épaisseur du derme, y développe une tumeur d’apparence, furonculeuse. Ce parasite attaque le chien et quelquefois l’homme. Le larhisch est une affection également assez rare, et dont le parasite n’est pas encore connu. Nous renverrons au livre de M. Bérenger- Eéraud, qui a fait connaître ces affections.
Sous le nom de kra-kra ou kraw-kraiv, OU obsorve, a Sierra-Leone, une affection parasitaire qui, en 1854, a lourni, nu mois d’avril, 92 entrées sur 1569 malades, à l’hôpital de Kissey. Le docteur John O’Neill a décrit cette allection, qui simule la gale, et est due à la présence de nombreuses blaires d’un quart de milliiriètre de longueur’.
La vulgaire est commune au Sénégal, ainsi que le
ramc$^iie.y OU gale d’élépliaiit.
* Voy. Joul)crl, Tliwc de llonlpelticr, 1865. '■* Archives de mcdccinc navale, 1875.
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MALADIES CIIIULRGICALES.
L’iiillueiice favorable des climats chauds sur le traumatisme est aussi évidente au Sénégal que dans les autres régions tropicales. Les opérations chirurgicales y rénssissent avec la plus grande facilité. Thévenot, Cliassaiiiol, Bércnger-Féraiid, témoignent également de l’inlluence bienfaisante du climat du Sénégal sur les lésions chirurgicales. Dix-huit jours après une amputation de jambe, une de nos opérées se promenait avec des béquilles; au quarantième jour, (die était com|)lètement guérie, et faisait usage d’un membre artificiel. Nous enlevons un sein cancéreux sur une négresse. Celte femme rentre chez elle après l’opération, vient tous les jours se faire panser, et est complètement guérie au quinzième jour. Il serait facile de multiplier les citations analogues. Le tétanos est la complication la plus redoutable et presque unitjue du traumatisme au Sénégal.
Parmi les affections chirurgicales, nous avons à noter l’extrême fréquence des maladies des yeux chez les indigènes. Dans Ions les villages, on rencontre de longues bandes d’aveugles qui, chaque, jour, s’en vont demander leur subsistance à la charité de leurs compatriotes. M. Chassaniol fait remarquer la rareté relative des maladies des yeux sur les Européens comparés aux indigènes. 11 a vu, à la suite d’expéditions de guerre, les troupes blanches rentrer sans un seul cas d’ophthalmie, alors que les soldats noirs en offraient de nombreux et de très sérieux. <
Le plus grand nombre des cas de cécité sont dus à des ophthalmies purulentes, à des ophtbalmies catarrhales très Iréquentes chez les nouveau-nés. Les cataractes sont assez communes pour que les médecins indigènes aient appris à les opérer. Ils entraînent, à l’aide d’une épine, le cristallin latéralement, tout en le portant en arrière pour le loger dans le corps vitré. L’ophthamie scrofuleuse est assez rare; d’ailleurs, les manileslations de la scrofule se rencontrent moins souvent en Afrique qu en Europe. On constate des traces de scrofule sur un certain nombre de Maures des environs deDagana.
Le rnchitisine est Irès laro au Sénégal.
1- « ici>iiaii(ia*«i>4 est assez commun sur les cotes comme dans
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riiilérit'iir. Nous avons vu enlever un éléplianliasis du scrotum, descendant au-dessous des genoux. Cette opération eut ceci de particulier rpi’il fallut conserver, pour recouvrir run des testicules, des lambeaux de peau lardacée, et qu’à notre grand étonnement, la cicatrisation se fit d’une manière convenable. Il n’est donc pas indispensable, dans ce cas, de faire porter les incisions sur le tissu sain.
La lo-prc est assez fréquente. Les passagers des paquebots sont ordinairement accueillis, à leur débarquement sur le quai de Dakar, par une bande de lépreux mendiants qui donnent aux étrangers une idée triste et làusse de la population. La lèj)re paraît, cependant, plus rare au Sénégal que dans bien des régions tropicales. Il n’existe, dans notre colonie, aucune léproserie.
Le pied de Madura, décrit comme maladie spéciale à l’Inde, existe-t-il au Sénégal? En 1865, nous finies, à Dagana, sur un métis de Maure et de négresse, une amputation de jambe motivée par une alfection que nous qualifiâmes alors d’éléphantiasis tubei'culeux du pied. Nous avons, dans notre Thèse, décrit la pièce pathologique enlevée L
En 1864, les Archives de Médecine navale^ donnèrent la re|)ioduction d’une photographie due à M. Collas et représentant un pied de Madura. Nous fûmes alors frappé de l’identité de cette figure avec celle que nous aiirions pu obtenir en dessinant le pied que nous avions enlevé au Sénégal, et nous demeurcàmes convaincu de l’existence du pied de Madura dans notre colonie. Depuis lors, le docteur Hébert nous dit avoir vu deux cas de la même maladie à Dagana, et qu’il existait, au musée de l’Iiopilal de Saint-Louis, plusieurs pièces anatomiques de cette lésion. Il partagea notre avis sur la présence, au Sénégal, de cette affection, que l’on avait crue, jusque-là, propre à l’Inde. M. Corre, ayant constaté cette maladie à Dagana et à Saint-Louis, nous nous sommes adressé à l’expérience de cet habile observateur. D’après une lettre qu’a bifu voulu nous écrire notre collègue, le premier diagnostic que nous avions porté doit-être maintenu, et le sujet de notre oi)élation était atteint d’élépbantiasis tuberculeux et non de la
‘ Tlièse cilûe, p. Tl.
^ Tome II, [). 08 et 73.
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maladie signalée dans l’iiure par Carter et Collas. Voici, d’ailleurs. comment, dans la note manuscrite qu’il nous a adressée, M. Corre établit le diagnostic différentiel des deux affections :
Pied dil de Madura (Sénégal).
Ilyiioiiropliic souvent étemlue au-dessus du pied, vers la jambe.
Pied plat. Le membre repose largement sur le .'ol pai une surlace à la manière du pied d êléphant.
Les os ne sont pas percés de pertuis multiples joignant les parties molles.
Les masses kystoïdes de nature luberculeuse ou formées par des amas de cellules et de lyoïpbe concréiée, et seulement disséminées dans les parties molles.
Pied de Madura (Inde).
Hypertrophie bien limitée au pied, qui forme comme une niasse énorme à l’c.vtrémité rt’une jambe grêle.
Pied formant une masse globuleuse; la plante est convexe, et ne repose sur le sol que par une médiocre surface. — Elle ne peut s’y poser que moraeiitanénient, et par le talon.
Les os et parties molles sont traversés par des perluis multiples.
Les masses trouvées dans les parties molles comme dans les parties dures, constituées par des corps granuleux spéciaux reconnus de natuie végétale [Chionyphe casteri).
Dans le pied que nous avons vu à Dagana, le premier caractère, celui de l’extension de l’hypertrophie au-des.sus du pied existait, en effet, au point de nous forcer à faire la section de la jamhe un peu au-dessus du lieu d’élection. Le système veineux était très développé. Opérant sans aides, médecins ou infirmiers, nous avions posé un garrot. Pendant le temps que nous mîmes à chloroformer le sujet, les veines des jambes s’étaient gonflées, et nous fûmes géné par une grande quantité de sang veineux. Cependant, il n’y avait aucun tubercule au delà du pied. A son diagnostic différentiel, notre collègue ajoute : «Il est nécessaire d’appeler l’attention sur un point : on doit rencontrer dans l’éléphantiasis des cellules étoilées qui, au premier abord, et pour qui n’a pas eu occasion d’observer le parasite de Caster, pourraient être confondues avec ce dernier; mais ces cellules, qui se voient dans le liquide intercellulaire des tumeurs éléphantiasiques, sont des cellules de la variété d’épithélium dite étoilée. Il est impossible de les confondre, après examen comparatif, même sommaire, avec les cellules analogues de forme et d’aspect qui caractérisent le pied de Madura. Je n’oserais nier que le pied de Madura existe au Sénégal. Je veux seulement prévenir une confusion possible et très excusable entre des états probablement différents, et ap()elcr rattention sur la nécessité d’une
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étude comparative plus complète avant d’affirmer l’identité des deux maladies. » Nous acceptons volontiers ces dernières conclusions,
L’aïniiiim cxistc 3U Sénégal. Une bonne observation d’un cas de celte maladie, sur un noir de race ouolove a été publiée par M. de Brediam, et reproduite dans les Archives de Médecine navale ‘. Dans la famille de ce Ouolof, raïnhum était héréditaire Celle famille habitait la presqu’île du Cap- Vert.
L’iiicèrc piiagédéniqiie dcs pays cliauds n’est pas rare au Sénégal et présente tous les caractères delà même affection que nous avons pu observer à la côte de Guinée, à Madagascar et en Cochinchine. Nous avons fait, au Sénégal, deux amputations de jambes pour ce motif: l’une, sur un indigène; l’autre, sur un sous-officier européen provenant du Bas de la côte. Il e.'t cependant assez rare que l’on soit forcé d’en arriver à prendre ce dernier parti.
Les niaiaiiics de la peau sont fréquentes parmi les nègres. Citons, comme les plus souvent observés : l’herpès, l’eczéma, la teigne amiantacée, l’impétigo, l’ecthyma, le psoriasis, le pityriasis, richtbyose, la lèpre vulgaire, le pian. Les Européens sont, pendant l’hivernage, fortement incommodés parles bourbouilles et par des éruptions furonciileuses très douloureuses.
Les maladies vénériennes ne présentent, au Sénégal, aucun caractère particulier, du moins dans les accidents primitifs ; car nous croyons avec M. J. Rochard que la syphilis héréditaire ne doit pas être étrangère à certaines affections cutanées des nègres.
La morbidité par maladie vénérienne a été, à l’hôpital de Saint-Louis, de 11,8 pour 100 hommes de la garnison, et de 12,3 à l’hôpital de Corée. Elle est, en France, de 15,0, et, en Algérie, de 7,1 pour 100 liommes de la garnison, d’après M. Lombard. Sur 100 malades blancs, on compte, au Sénégal, G vénériens, tandis que, sur 100 malades noirs, on en compte 12; ce qui ne veut pas dire que les nègres soient deux fois plus souvent atteints que les blancs, puisque la proportion des vénériens aux autres maladies dépend autant de la fréquence de ces autres maladies que de la fréquence' des maladies vénériennes elles-mêmes.
îi
* Archives de médecine navale, t. XVI, p. 586, et Étude sur l'aïnhum (Tliè.-e de Bordeaux, 1881).
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A Siorra-Looiic, les maladies vénériennes Iburnissent, dans les troupes noiies, une morbité de t26 pour lUO liommcs de rtlTeclir (Lombard). Dans une slalislique de quatre années, portant sur les troupes noires de Sierra-Leone, llorton ne l'ait entrer les maladies des organes génito-urinaires que pour 0,G pour 100 des malades admis <à l’hôpital.
Les affections uu^rines soiit assez commuues au Sénégal, mais moins que dans les départements de l'ouest de la France où nous avons pratiqué la médecine. Les aceouchemcnts ne présentent rien de particulier à noter. Les cas de distocie nous ont paru seulement un peu moins fréquents que dans les campagnes de la France.
MALADIES ÉriDÉMIQUES.
FIÈVRE JAUNE
La fièvre jaune est la plus terrible des maladies que les Européens aient à redouter au Sénégal. L’Iiistoire des invasions épidémiques de fièvre jaune, dans les possessions françaises de la Sénégambie jusiju’à l’année 1874, a été exposée de la manière la plus claire dans une savante monographie L Depuis tors, deux nouvelles épidémies sont venues ravager notre colonie.
Les méilecins anglais admet'ent, avec Lind, le développement spontané de la fièvre jaune à SieiTa-Leone et en Gambie. Cette opinion est partagée par Thévenot, Cliassaniol, Bérenger- Féraud, llorton, et par la plupart des médecins ayant vécu longtemps dans ces régions. Par développement spontané de la fièvre jaune dans un pays, nous entendons son apparition subite sans importation de l’extérieur. La preuve de la génération spontanée du principe de la fièvre jaune est encore à faire.
Dans le nord de la Sénégambie, à Corée et sur les rives du fleuve Sénégal « La fièvre jaune ne prend pas spontanément naissance. C'est toujours par suite de l'oubli ou de l'inobservance des mesures quaranlainaires qu'elle a. fait irruption dans la colonie.» Ces deux propositions sont la cou-
* I5f;renger-Féraii(l T)r. la fièvre jaune au Sénéyal, 1 vol, in-8", Paris, 1874.
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diision cxlrêmernenl importante de l’étude historique de M. I)érenji,^er-Féraud.
Les deux dernières épidémies (|ui, en 1878 et en 1881, ont envahi notre colonie, ne paraissent pas devoir infirmer cette règle générale. L’histoire de ces deux épidémies est encore très incomplète. Tout ce que nous connaissons de celle de 1878 tend à démontrer que c’est par une importation de Sainte- Marie, et en même temps de Sierra-Leone, que Corée fut atteint. La contamination du ileuve du Sénégal par Corée a été parfaitement démontrée. L’épidémie débuta par Bakcl, qui fut infecté par un médecin venant de Corée, et n’ayant fait que traverser la ville de Saint-Louis. Cotte dernière ville fut infectée par un navire venant de Bakel, et dont le médecin fut la première victime L Nous n’avons pas à en-rer ici dans les détails de l’origine de cette épidémie; il nous suffit de constater que dans cette invasion l’importation a pu être démontrée.
En 1881, La fièvre jaune paraît s’être montrée à Saint-Louis sans nouvelle importation de l’extérieur, et par suite du réveil de germes morbides, dans des habitations où avaient succombé des malades de l’épidémie précédente.
Corée sut, par une (juarantaine très sévère, se préserver de l’épidémie pendant la plus grande partie de l’iiivernage. Cependant, le 5 septembre, Tîle était atteinte par la fièvre jaune. Si les renseignements que nous avons pu nous procurer sont bien exacts, voici de quelle manière : L’aviso le Castor, vieux bateau en bois, avait été rudement éprouvé par l’épidémie de 1878. Le 24 juillet, au moment où la fièvre jaune éclatait à Saint-Louis, cet aviso fut expédié à Corée. Les 2, 3 et 4 septembre, on ouvre, à bord, une soute à voile située aux environs de la chambre du commissaire, dans l’arrière-carré et l’on fait réparer, par le voilier, une vieille tente n’ayant pas servi depuis 1878. Le voilier et le commissaire sont atteints, le 5, de fièvre jaune, et succombent à riiôpital de Corée. Le typhus amaril étant reconnu, on ordonne la destruction des effets des victimes. Malheureusement, l’ordre n’est pas exécuté et ces effets sont placés dans une chambre donnant dans le corridor de la salle du Conseil de santé.
‘ Voy. notre article Sénégambie dans le Diclioniiaire encyclopédique des sciences médicales. >
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IVu (le jours a|>i‘(‘s, un soldai, ('luployc aux cVrilures du Conseil et se leuaiit ordiuaireiueut daus la salle, csl piis de lièvic jaune etsuccomhe; un nuidecin de service tombe également malade. Enliii, en ville, une Sœur de l’école est atteinte et succombe. On attribue d’abord ce dernier cas à une fièvre jaune spontanée. M. Bércnger-Féraiid, tenu au courant de la mardie de ces maladies, écrit de France qu’il ne croit pas à ce cas spontané. De nouvelles recberches sont faites, et voici ce que l’on apprend : La Sœur su[)érieure de Corée, craignant de manquer de personnel, en vue d'une épidémie, avait décidé que cette Sœur serait attachée à l’hôpital, et (pour éprouver sa vocation) l’avait placée de garde, toute une nuit, auprès du soldat malade de fièvre jaune. Trois jours après, cotte Sœur tombait malade. Voilà un cas de contagion bien clair et bien remarquable.
Reprenons l’énumération des éj)idémies de fièvre jaune en Sénégambie, en remontant, aussi loin que possible.
En 1766, la fièvre jaune se montre en Sénégambie (Scbotle) ; En 1768 et en 1769, en Gambie (Lind);
En 1778, elle dépeuple Saint-Louis et Corée;
En 1792, elle aurait régné à Boulam, une des Bissagos;
En 1818, elle apparut sur la côte;
En 1825 et 1826, elle régnait en Gambie.
A partir de 1850, les descriptions des épidémies sont comiplètes. La fièvre jaune envahit:
En 1850, Corée et Saint-Louis;
En 1857, Corée;
En 1859, la Gambie, Saint-Louis et Corée;
En 1866, Corée ;
En 1878, Corée, puis Bakel, puis Saint-Louis, et les différentes localités situées sur le fleuve du Sénégal ;
En 1881 , elle apparut à Saint-Louis, puis à Corée.
Dans toutes ces épidémies, dont on possède la relation combplètc, excepté peut-êtie celle de 1881, le développement spon- I tané de la fièvre jaune, est nié par le plus grand nombre des observateurs. Presque toujours l’apparition de la maladie a pu être rattachée à une importation. On peut assigner pour Corée la date, et le jour même de l’importation de plusieurs épidémies bien observées. C’est toujours par des navires provenant du sud de la côte que Corée et Saint-Louis ont été infectés. L’histoire
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des épidémies de Saint-Louis est moins nette que celle de l’île de Corée, que sa situation, sur un rocher isolé au milieu de la mer, permet de surveiller comme à un navire.
En est-il de même de la Haute Sénégarnbie, et notre colonie ne serait-elle pas aussi menacée d’une extension épidémique par la voie de Balccl que par la voie du littoral. Nos possessions de la Haute Sénégarnbie se trouvent dans des conditions climatéri(jues et dans des conditions de voisinage de la Gambie, qui les exposent beaucoup. Tous les ans, les Peuls du Fouta Sénégalais, font des excursions jusque sur le littoral de la Gambie, et si le commerce européen est nul dans ces régions, il n’en existe pas moins un commerce considérable entre les indigènes. Ou comprend donc la possibilité de l’invasion de Bakel par la fièvre jaune par l’intérieur des terres. Les graves épidémies de fièvres à formes bilieuses étaient fréquentes, à Bakel, lorsque la garnison européenne y était nombreuse. L’histoire de ces épidémies n’a jamais été faite. Nous savons seulement que des 50 à 80 Européens laissés dans ce poste,, on ne retrouvait parfois, l’année suivante, que 15 à 20 hommes ayant résisté aux redoutables pyrexies de ce climat. Quelles étaient ces fièvres? Quelle maladie autre que la fièvre jaune donne une mortalité pareille sur les Européens en Sénégarnbie ?
L’absence de l’apparition spontanée à Saint-Louis et à Corée de toute épidémie de fièvre jaune peut en grande partie s’expliquer par la climatologie. Nous avons, dans nos Recherches sur le climat du Sénégal^, montré le rôle considérable que jouait le courant polaire longeant la côte occidentale et expliqué, par la présence de ce courant froid, le contraste si remarquable existant entre le climat de la côte et celui de l'intérieur du pays. Si le courant polaire, branche de retour du Gulf-Stream vers l’équateur, jouit d’une influence quelconque, relativement aux épidémies de fièvre jaune, ce ne peut être qu’une influenee bienfaisante. Il est le réfrigérateur des côtes du Sénégal, et met le climat de cette partie de l’Afrique dans des conditions qui sont, au moins pendant une partie de l’année, défavorables à l’expansion épidémique de la fièvre jaune. Ce courant est loin de jouer, dans la production de la fièvre jaune, le rôle qu'on a voulu lui assigner. Laissons la
* l’nge ÎM.
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brillante imagination de l’anteur de la Zoologie pàssionneUe'^ protéger les mammifères j)élagiens, et mcfions-nousdes grandes théories, même passionnelles.
L’origine ancienne spontanée de la fièvre jaune, sur les autres points de la côte occidentale d’Afrique, peut elle-rnêrne être fortement mise en doute. Dans son histoire, pleine d’intérêt des épidémies de lièvre jaune sur tout le globe ^ M. Dupont considère comme insoluble la question de l’origine de la fièvre jaune à la côte d’Afrique. Cependant, plusieurs documents oubliés dans le travail de notre collègue, et quelques considérations particulières, permettent d’affirmer l’origine américaine d’un certain nombre des épidémies de la côte occidentale d’Afrique. Delà à conclure à l’origine américaine de la fièvrejaune de l’Afrique, comme de celle des autres parties du globe, il n’y a pas loin. Les documents signalés par notre collègue M, Rey, si compétent dans toutes les questions de géographie médicale, ont les premiers attiré notre attention sur cette intéressante question. «La fièvre jaune est partout d’origine américaine », dit M. Rey. Nous pouvons apporter de nouvelles preuves à l’appui de cette opinion.
Si la fièvre jaune a été parfois désignée, aux Antilles, sous le nom de fièvre de Roulam, c’est à plus juste titre, qu’on a accusé les na^^ires négriers revenant des Antilles, d’avoir été les introducteurs de la maladie sur les rivages africains. «Un fait semble indiquer, pour la côte d’Afrique une importation récente, un acclimatement incomplet de la fièvre jaune, c’est I l’aptitude des noirs de la côte à contracter la maladie sur les I points où elle apparaît pour la première fois, et où l’immunité m’a pu être acquise par quelque épidémie antérieure» (Dupont). En 1778 Shotle donne à son livre, sur la fièvre qu’il appelle atrabilieuse, et qui n’est autre chose que la fièvre jaune, un titre démontrant que les naturels du Sénégal étaient atteints par la maladie. Winterbottom^ remarque que les esclaves, récemment importés de la côte d’Afrique, furent"
’ ToassencI, L’esprü des Bêtes, Pari.'!, 1853.
Histoire médicale des épidémies de fièvre jaune pendant le dix-neuvième I siècle (Arch. de méd. nav., scplenibrc 1880).
j f Winterbollom. An account of native Africans in lhe neighbouvliood of Sierra-fjeone lo wich is added an account of lhe présent siale of mcdicitie ! nmonfj lhem. 2 vol. in-S’. Lomlrns, 1803.
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tous altaqiiôs par la (iôvre jaïuuj (jui régnait à la Doniini(|uo (le 1797) à 1796. Tandis rpie les noirs depuis longtêrnps dans l’île étaient épargnés. Sierra-Lcone, le foyer le plus intense des épidémies de fièvre jaune, à la côte d’Afrique, a recruté sa première poj)ulation parmi les liabilanls de l’îlede Baliaina. La colonie anglaise était en 1793, à l’époque où la fièvre jaune régnait, comme nous venons de le dire, dans les .Antilles, en communication permanente avec les îles du golfe du Mexique. Elles lui fournissaient ses premiers colons. Ainsi que nous l'avons raconté dans la première partie de ce livre ; dès sa fondation, Sierra-Leonc fut ravagée par des maladies épidémiques dont riiistoire a gardé le souvenir sans leur donner de
nom's. La colonie anglaise est restée en communication fré-
quente avec les Antilles qui lui fournissent sa garnison. Mais ce sont les navires négriers qui ont été les principaux agents de l'infection de la côte d’Afrique. 11 est évident que les voyages extrèrnement nombreux des négriers du golfe du Mexique à la cote d’Afrique dont ils exportèrent jusqu’à soixante mille bornmes par an, devaient multiplier les causes d’infection.
Il serait même étonnant que ces navires n’eussent |ias transporté une maladie aussi transmissible que la fièvre jaune.
Lorsque Sierra-Leone devînt le centre de la répression de la traite. Les navires négriers saisis par la flotte anglaise furent conduits à Sierra-Leone, qui vit encore augmenter ses cbanccs d'infi'Ction. Cependant, les Européens ne formant que des groupes isolés et peu nombreux à la côte d’Afrique, la maladie avait moins d’occasion de s’y répandre ou d’y être signalée lorsqu’elle sévissait sur les indigènes.
La malheureuse expédition de Tuckey, faite en 1816, dans le Congo, est une démonstration de l’origine américaine de la fièvre jaune, dans ces régions. Si l’on relit la relation de ce voyage', et la description de la maladie contagieuse qui l’in-.' terrornpit, description faite par Mac-Kerrow, aide-chirurgien du Congo, il n’y a aucun doute ; il s'agit bien de la fièvre jaune.'
Jamais les résultats d’une expédition ne furent plus désas- ^ treux : 2l personnes, parmi lesquelles Tuckey, tous les savant^ de la Commission et le médecin Tudor succombèrent. Les deux
* J^arralive an of expédition to explore Ihe river zaïre, nsually called ihe Congo, uiider Ihe direction of caplain J. K. Tuckey, etc., édition de ^e^v-Vo^k, 1818, iiili'oduc'lion, p. xlv, et ti'aduction française. Pans, 1818.
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navires, la Dorothée et le Coikjo, qui portaient le personnel, n’avaient tonclié. avant d’entrer dans le Congo, qu’aux lies du Cap-Verl: ils n’avaient pas eu de malades avant leur entrée dans le lleuve. A l’embouchure du Congo, olTiciers et matelots communiquèrent avec un navire négrier airivant de la Havane, sous pavillon espagnol, avec un équipage d’Anglais se disant Américains. A’e devant pas, d’après leur mission, s’occuper de la répression de la traita, et désirant obtenir des renseignements sur le pays, les Anglais Iréquentèrent ce navire, dont ils firenl semblant d’ignorer les allures suspectes. Bien entendu, la question sanitaire lut encore plus passée sous silence, dans ces relations, que celle de la traite des nègres.
L’équipage du Congo fut d’abord infecté, et communiqua, par contagion^ dit le rapport, la maladie aux marins de la Dorothée. Aous ignorons si ces particularités ont déjà été relevées, dans l’histoire de cette malheureuse expédition; mais elles sont, pour nous, une preuve de l’importation de la fièvre jaune d’.Amérique à l’embouchure du Congo.
Saint-l’aul de Loanda est aussi un foyer de traite des nègres. Cette ville a été fiéquemment infectée. En 1862^ elle le fut probablement par les grands ports du Brésil.
La fièvre jaune a souvent régné sur les navires de la flotte anglaise chargée de la répression de la traite.
Les îles Canaries servent de point de l’elàche à beaucoup de navires se rendant à la cote d’Afrique, elles ont été plusieui’s fois contaminées par la fièvre jaune venue d’Amérique’. Cette maladie fut importée de la Havane aux Canaries en 1701 et en 1771. En 1772, un régiment, venant d’Amérique, y importa de nouveau la fièvre jaune.
En 1810, ce fut Cadix qui transmit la fièvre jaune à Ténériffe et à la Grande Canarie.
En 1846, nouvelle importation, à Ténériffe , par la frégate Isivaria, venant des Antilles. Il est vrai qu'on accusa aussi le vapeur «San Hn/o/tzo, arrivant de Eernapdo-Po, d’avoir communiqué la maladie. La provenance américaine de cette épidémie n’en serait pas moins réelle, car l’île de Eernando-Bo a souvent été infectée par des navires venant de la Havane.
’ (,<irrn, Dr, l’rlio/ofjic cl de la jiroplujl axie du typhus atnaril (Arch. du ’iird. nai-., l XXXVII, p. 5).
- Aoy. !,<• iSoy lie Mcricourl, UesCauarics, in Arch. de inrd.nnv,, l. Vil, p. 2il.
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Le travail du docteur don Luis Iglesia y ParJo‘, signalé par M. Rey, donne des preuves de n'ouvelles et récentes importations, non douteuses de la fièvre jaune, à la côte d’Afrique.
En juin 1862, la fièvre jaune fut importée, de la Havane à Fernando-Po, par le vapeur le Ferrol, parti le 10 juin de la Havane, avec deux cents noirs congos émancipés®.
En 1866, le navire de commerce, le Rasa (hd Turia, part de la Havane le 12 août, et débarque à Fernando-Po, le 5 octobre, 166 criminels déportés. Une nouvelle épidémie de fièvre jaune éclate dans Pile et fait de nombreuses victimes®.
En 1868, troisième importation du vornito, de la Havane à Fernando-Po, par un navire à vapeur /e Général Alava.
Ces exemples incontestables de l’importation américaine de la fièvre jaune, à une époque où l’on observe mieux et où les communications entre le golfe du Mexique et la côte africaine sont infiniment moins fréquentes que lorsque la traite des nègres se faisait sur une grande échelle, ne laissent aucun doute sur les chances multipliées que la côte d’Afrique a toujours courues d’être infectée par la lièvre jaune. Ils ne permettent guère de croire au développement spontané de cette maladie en Afrique.
Les expansions épidémiques de la fièvre jaune, d’un point à l’autre de la côte d’Afrique, en dehors de celles observées au Sénégal, sont bien prouvées. Ce n’est pas ici le lieu de faire l’exposition de la manière dont cette maladie a rayonné sur la côte et sur les îles voisines en partant des foyers secondaires qu’elle s’était créés à Sierra-Leone, dans le golfe de Guinée, au Congo et à Saint-Paul de Loanda*. Actuellement, la côte de Sierra-Leone et le golle de Guinée doivent être considérés comme des foyers de fièvre jaune aussi redoutables que le golfe du Mexique, d’où cette maladie est iirimilivemeut sortie. Le Sénégal doit mettre en suspicion tous les navires qui lui arrivent du Bas de la côte, sans oublier les dangers d’importation directe des Antilles, de la Guyane et des côtes du Brésil, avec lesquelles les paquebots des messageries le mettent en
* Observaciones Iheorico-jiraticas sobre las fiebrcs Africait'as de Fernando- Poo. Ferrol, 187 î, brochure de lô7 pages, avec carie.
- Ouvrage cité, p. 12.
* Voy. noire article Guinée d.uis le Diclionnairc encyclopédique des sciences médicales.
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comnuinicalions régulières. Les conditions climatériques très particulières du littoral du Sénégal font espérer que, malgré ses attaques réitérées, la lièvre jaune ne pourra s’y créer un foyer de quasi-emlémicité, analogue à celui de Sierra-Leone.
Ce que nous avons dit de la climatologie de cette dernière partie de la côte d’Afrique établit, en effet, qu’on n’observe pas, à Sierra-Leone, l’abaissement considérable de la température qui modifie si profondément, pendant la saison sèche, la constitution médicale du Sénégal proprement dit.
Morbidité — La morbidité par maladies épidémiques ne peut être rapprochée, avec exactitude, de la morbidité par maladies endémiques ou sporadiques.
La fièvre jmne, ne fait, au Sénégal, que de brusques et courtes apparitions. Elle frappe,; un momontdonné, unegrande quantité d’individus; et, ne portant ses coups que sur le groupe d’Européens présents, elle épargne d’une manière absolue les hommes qui leur succèdent. Si l’on cherche la morbidité par fièvre jaune dans une période déterminée, on pourra obtenir un cbilfre essentiellement dilférent de celui qu’on obtiendra dans une autre |)ériodc.
En effet, dans cette seconde période, la maladie, tout en ayant conservé la même intensité, donnera une morbidité moindre si le nombre des apparitions épidémiques est moindre. C’est ainsi que, pendant une période de 25 ans, de 1837 à 1859, il n’y eut pas un seul cas de fièvre jaune à Gorée. De ])lu3, au moment du début de l’épidémie, un certain nombre d’Européens peuvent fuir et se soustraire à son inlïuence, alors que, pour les maladies communes, ils ne songent pas à quitter le pays.
Un ne peut donc considérer la fièvre jaune de la même manière (|ue les maladies régnant habituellement dans la contrée. En réalité, le rapport du nombre des cas de fièvre jaune à l’effectif, c’est-à-dire la morbidité, n’a de valeur significative que pour la durée de chaque épidémie.
Avant d’examiner quelle a été cette morbidité, dans chaque épidémie, nous indi(|uerons la morbidité générale par fievre jaune dans une période de 20 ans ; ce qui exprime au moins les chances d’atteinte parla fièvre jaune auxquelles on est exposé dans cette période, en snp[)osant (|ue les épidémies aient toujours la inéfrie fréquence.
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La inoibidilc géiicrale piir fièvre jaune a été pour tout le Sénégal, dans une période de 20 ans, de 1852 à 1875, de 5,7 pour 100 hommes de redectif.
La morlnli/é a été de 1,7 pour 100.
D’après ces nombres, la fièvre jaune se range au neuvième rang des maladies classées [)ar ordre décroissant de leur morbidité. et au second rang comme cause des décès dans la garnison, le premier rang étant occupé par la dysenterie.
Sur 100 entrées aux hôpitaux pour fièvre jaune dans la même période, il y a eu 41,5 décès; ce qui place cette maladie la cinquième dans l’ordre décroissant de la gravité des maladies; les quatre premiers rangs étant occupés par la fièvre pernicieuse, la phthisie, l’insolation et le choléra. Mais il est plus intéressant d’examiner chaque épidémie eu particulier. Le tableau suivant montre qu’elles ont été, dans les dilTérentes épidémies bien observées, la morbidité, la mortalité et la gravité de la fièvre jaune.
Ûpitlôniies de lièvre jaune an Kénéjsal.
MORTS SUR
M.aLADES.
Saint-Louis.
GuO
Corée. . . .
lU
Corée. . . .
lliO
Corée. . . .
Suinl-Louis.
Corée. . . .
Corée (arr.)
üaijana. . .
Pic de Barbarie.
Saint-Louis.
Corée. . . .
Ce tableau montre combien la fièvre jaune est, au Sénégal, un3 mala lie grave, soit par le nornlire des hommes frappés, soit par la quantité des décès parmi les malades et sur la population totale. Les moyennes de ces diverses périodes épidémiques donnent: une morbidité de 80 pour 100 de l’effectiî européen,-» une mortalité de 47 pour 100 de cet effectif, une gravité représentée par 56 décès pour 100 malades.
lii(hicnces iiHlUyithicUcs. — L’influence individuelle la [ilus
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proiiüiicôe relalivcinont à la (ièvre jaune, est celle de la race. Cette inlluence. qui a lait dire que le meilleur préservatif de la fièvre jaune est un peu de sang noir dans les veines, est loin d’ètre la même dans toutes les épidémies. Rappelons seulement les observations intéressantes faites à 1a Nouvelle-Orléans, eu 1807, sur l’inlluence de la race‘. les blancs (ournirent une mortalité de 50 pour 100, alors que la mortalité des nègrC' ne fut que de 14 pour 100. Occupons-nous de ce qui s’est passé au Sénégal.
Tliévenot dit, dans son livre si rempli de judicieuses observations" : « La fièvre jaune, quand elle se montre au Sénégal, n’épargne pas les indigènes. En 1850, elle enleva, à Corée, dans la presqu’île du Cap-Vert et à Saint-Louis, un grand nombre de noirs, en proportion au moins égale à celle des blancs. Cette maladie, qui vient le plus souvent du Sud, n’a donc pas, au Sénégal, cette prédilection pour les Européens qu’elle affecte dans les Antilles : ce qui semble prouver qu’elle est le résultat d’un accident survenu dans le climat. »
En 1859, deux avisos de la station furent atteint de fièvre jaune; sur ces navires, dont les équipages étaient composés presque exclusivement de noirs, il y eut 15 décès.
En 1866, dans l’épidémie de Corée, la population européenne a presque entièrement subi les atteintes de la maladie : on ne compta que 7 indigènes, 5 noirs et 4 mulâtres atteints de fièvre jaune, 5 succombèrent®.
Voici, maintenant, une observation contradictoire beaucoup plus récente, ayant encore le Sénégal pour théâtre. Nous l’empruntons au Rapport de M. BariP : « Une colonne expéditionnaire, descendant de Bakel, est envahie par la fièvre jaune; le corps de troupes, marins et soldats, se composait de' 457 blancs et d’environ 500 noirs; 211 blancs succombèrent, pas un seul noir ne subit la moindre atteinte; et cependant les noirs furent campés auprès des blancs, vivaient au milieu d’eux,
Noy. Colin, Traité des maladies épidémiques, p. 8il).
Traite des maladies des Européens dans les pays chauds. Paris, 18i0, P 2.Ô4.
C.îdoiit, Relation d'une épidémie de lièvre jaune à Corée (Arch. de méd. nar., ISÜ.'<).
Rapport médical sur t’e.rpédition iiulilairc du Logo cl sur l'épulémic de ft'-rrr jaune qui l'a tenninée.
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et furent même employés à la construction des cases et abris pour les malades. » Dans cette éj)idéraie, les créoles blancs ou mulâtres provenant des Antilles, furent tous épargnés.
Les métis nés au Sénégal se trouvent oï dinairement dans les mêmes conditions de préservation que les noirs. Cependant, dans l’épidémie de 1881, quelques métis succombèrent. On ne peut, au Sénégal, expliquer l’immunité relative des noirs par une accoutumance spéciale due à leur condition d’existence dans des grandes villes, comme cela a été interprété, pour le Drésil, par Nœgeli, d’apres M. Jaccoud*, car nos tirailleurs sénégalais sont recrutés parmi des noirs venant presque tous de l’intérieur.
L’inlluence individuelle résultant de la profession paraît nulle, sur la force d’expansion delà maladie. Les individus les plus . exposés aux foyers d’infection sont naturellement ceux qui succombent en plus grand nombre et sont les premiers atteints. Les professions ne paraissent agir, dans l’étiologie de la lièvre jaune, qu’autant qu’elles rapprochent ou éloignent les individus des foyers épidémiques. La fuite en France des Européens libres, fait peser beaucoup moins la mortalité sur le personnel civil que sur le personnel militaire.
Les personnes em|)loyées aux services hospitaliers, malgré leur accoutumance aux causes nocives, sont les plus rudement éprouvées; les Sœurs et les médecins sont les premières victimes. Dans l’épidémie de 1878, 18 médecins de la manne moururent à leur poste. Un des trois noirs indigènes, atteints à dorée, en 18GG, était un infirmier aidant aux autopsies.
L’intluence individuelle la plus marquée est celle de la préservation presque absolue conférée par une atteinte antéi ieure de fièvre jaune, que cette atteinte ait eu lieu au Sénégal ou ailleurs.
Influence des localités. Au Sénégal, pays plat, terrain d'alluvion, il n’existe aucune hauteur pouvant servir de sanatorium contre la tièvin jaune, et l’inlluence de l’altitude ne peut se faire sentir d’une manière favorable comme dans certaines colonies privilégiées sous ce rapport. Longtemps on a pensé que la fièvre jaune pénétrait avec moins de facilité dans riutérieur du pays ipic sur les côtes. L épidémie de 1878 est venue donner un démenti à cette croyance. Dakel, situé à
Trailé de palholofjie cxlenie,— Appcmlice, article l'ièure jaune au Brésil.
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250 kilomètres de la mer, a été infecté et est devenu un foyer de propagation de la fièvre jaune avant que la ville de Saint- Louis elle-même ne fut atteinte. Il a sulfi, pour cela, que la contagion vînt agir à Bakel avant d’atteindre Saint-Louis. L’aftliience d’une grande quantité d’Européens faisant partie de l’expédition militaire du Logo a créé, à Bakel, un foyer ardent d’où la fièvre jaune s’est répandue dans le pays. La maladie gagna Saint-Louis par rintermédiaire de l’aviso l'Espadon, en premier lieu, puis par l’intermédiaire de la colonne expéditionnaire qui, descendait du fleuve, et avait été contaminée à bord de l Espadon d’abord, puis à Bakel, et finissait par répandre la maladie partout où elle passait.
Localités marécageuses, plaines de sables dépourvues de végétation; rochers arides, à sol de basalte comme Corée, toutes les localités ont été, au Sénégal, également propres à la propagation delà fièvre jaune, maladie infectieuse et transmissible sur laquelle la qualité du sol ne paraît pas avoir d’action. La fréquence des épidémies dans Lîle de Corée, rocher isolé comme un véritable navire en mer, est bien la preuve de l’indifférence de la nature du sol devant la propagation épidémique de la fièvre jaune.
Les îles deLoss, dont les Anglais avaient espéré faire un sanatorium pour leur colonie de Sierra-Leone, ont été ravagées par la fièvre jaune.
Les hautes altitudes du pays de Sierra-Leone permettent seules d’espérer de trouver, dans ces régions, un sanatorium capable de mettre les troupes à l'abri de la fièvre jaune. Les casernes anglaises, qui dominent la ville de Freetown, ont souvent préservé les troupes de l’épidémie qui régnait au pied du coteau sur lequel elles sont élevées. L’altitude de ces casernes nous a paru beaucoup trop faible pour expliquer à elle seule la préservation que lui attribue llorton. Les facilités très grandes de 1 isolement des troupes sur le plateau qui domine le centie defreetown a dù jouer le plus grand rôle dans cette préservation. Les hautes montagnes du voisinage rempliraient bien |)lus sûrement ce même rôle d’isolement, en y joignant l’avanlaged une élévation assez considérable pour ipic la différence de niveau puisse avoir une influence bien accusée par elle-même, comme cela a été observé à la Cuadeloupe et au Mexique. L (’galitt; clirnalériijue de toutes les saisons de l’année, à Sierra-
ilü
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Leone, place la parlie Lasse du pays dans lescotidilioiis les plus délavoraLles par rapport à la (lèvre jaune. Cette égalité lui fait perdre les avantages dont le Sénégal proprement dit jouit pendant sa saison sèche et fraîche; elle a pour compensation rabaissement de la température cpie procurent les hautes altitudes. Le gouvernement anglais pourrait e.i faire proliterses troupes s’il étaitlorcé de remplacer la garnison noire deSierra- Leone par des Européens
Au Sénégal, la dispersion des troupes, par petits groupes isolés, sur la surlace du pays est, grâce à la faible densité de la population, le meilleur moyen de préservation contre la lièvre jaune. Cette méthode aurait des résultats beaucoup plus beureux si la nécessite de faire vivre ces groupes d’hommes dispersés n’entraînait pas des communications forcées, puisqu’il est impossible de vivre dans un pays désert. Ces communications portent, avec les choses indispensables à la vie, les principes infectieux et détruisent en partie les avantages de la dispersion. Dans l’épidémie de 1881, les deux camps occupés avant ra[)|>arition de la maladie à Saint-Louis n'ont pas eu »in seul malade, et l’un deux n’était cependant qu’à 2 kilomètres de la ville'.
Enfin, les localités sont plus ou moins exposées à la fièvre
jaune, selon le voisinage dans lequel elles se trouvent des
régions où cette maladie règne fréquemment. Corée est plus exposé, pour ce motif, que Saint-Louis. Nous avons dit plus haut les dangers que courrait Bakel j)ar son voi-inage delà Haute Gambie. Que deviendra, sous le rapport de la propagation de la fièvie jaune, notre colonie, lorsqu’elle sera sillonnée par des chemins de fer? La fièvre jaune, comme le choléra, suit les grandes voies de comnmnications. On peut prévoir quel sera le résultat de la facilité beaucoup plus grande des communications dans cette partie de l’Afrique. Ce résultat probable de la création d’un chemin de fer au Sénégal ne doit pas plus arrêter ce progrès, si désirable sous tant de rapports, queue doit le faire, la considération de ce que ^ cette grande œuvre coûtera en argent et en vies humaines. Tout ce que nous pouvons espérer, c’est que la construction de ce che-^! min do for, si tdlc est faite avec prudence et en tenant compte des f
if
It
' Uoiiimiiniu.akm tlo M. Notiry, médecin en cln'f du Sénégal.
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comiaissfinces aniuiscs sur la cliniatologieiuétlicalo du pays elles lois de riiygièue, uc rappellera pas ce qu’a coûté r< xécution du chemin de 1er de Panama. Le rôle du médecin, à l’arrière-garde dans le combat, esta l’avant-garde dans les grandes entreprises où l’homme doit lutter contre les obstacles que lui oppose la nature. Ce rôle, si bien rempli par la médecine dans l’heureuse expédition contre les Ashantis « cette guerre d’ingénieurs et de médecins, selon l’expression de lord Derby», sera rempli j)ar les médecins français, dans la conquête du Sénégal par le chemin de fer.
Influences climatériques. — Il est peu de régions tropicales où le contraste entre les saisons soit aussi marqué qu’au Sénégal ; il n’en est pas où l’iidluence climatérique sur la marche des épidémies de fièvre jaune soit plus fortement accusée. C’est toujours pendant l’invernage que la fièvre jaune a fait invasion dans notre colonie, et toujours le déclin des épidémies a été signalé par l’apparition des phénomènes climatériques qui constituent la saison sèche.
Aous avons donné l’indication des années dans lesquelles la fièvre jaune a sévi au Sénégal. A^oici maintenant les dates du début et de la fin des épidémies les mieux étudiées.
Rappelons que, dans toutes ces épidémies, excepté en 1881, l’importation a été certaine, et qu’il ne s’agit pas, par conséquent, d’éclosion spontanée de fièvre jaune.
En 1850, la fièvre jaune fut constatée, à Corée, le 15 juin; elle disparut dans le milieu d’août. La même année, elle débuta à Saint-Louis, dans les premiers jours d’août, et cessa le 15 novembre.
En 1857, l’épidémie débuta à Corée, le 11 août, et se termina le 20 novembre.
En 1859, Corée fut atteint le 9 août; l’épidémie se termina en décembre. La maladie gagna Saint-Louis en décr>mbre, mais l’épidémie ne put s’étendre ; il n’y eut que 40 cas de fièvre jaune dans cette ville.
En 18G6, l’importation eut lieu à Corée, vers le 15 septembre; la maladie cessa de sévir le 25 janvier suivant.
En 1 8G7, Saint-Louis fut atteint en août; l’épidémie cessa en décembre.
En 1878, le premier cas de fièvre jaune fut constaté à Corée, le 10 juillet. Le dernier malade de l’arrondisscimml de Corée
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succomba, le 2ü novembre à Uufisque. L’épidémie atteignit Lakel par importation au mois de juillet et Saint-Louis le 6 septembre. Elle se termina en décembre.
Eu 1881, la fièvre jaune débuta à Saint-Louis pendant l’bivernage et s’éteignit, avec cette saison, dans la dernière quinzaine de novembre. A Corée, qui fut atteint en septembre seulement, l’épidémie ne put prendre une grande expansion à cause de l’arrivée de la saison sèche et fi'aîcbe ; elle s’éteignit en janvier.
L’examen de ces dates, montre que c’est toujours pendant la saison chaude et humide, c’est-à-dire pendant l’hivernage, qu’ont sévi les épidémies. Lorsque l’importation a eu lieu pendant la saison sèche, comme à Saint-Louis, en 1859, ou près de cette saison, comme à Corée, en 1881, elle n’a pas pris de grande expansion. L’apparition de la saison sèche et fraîche a toujours été, au Sénégal, le signal de la fin de l’épidémie, alors môme que les éléments ne manquaient pas à sa propagation.
L’influence climatérique sur l’apparition, l’expansion et la terminaison des éjddémies de fièvre jaune est donc incontestable au Sénégal. L’apparition des vents de Nord-Est et l’abaissement de la température moyenne diurne au voisinage de 20® cl au-dessous, les minima absolus de la température, atteignant en moyenne 17“, 1 à Saint-Louis pendant la saison sèche et 16“,1 pendant le mois de février, et pouvant descendre jusqu’à 8 degrés*, sont la cause la plus évidente de la cessation des épidémies de fièvre jaune au Sénégal. Quand il s’agit d’une maladie aussi transmissible que la fièvre jaune, l’histoire du passé ne permet de répondre de l’avenir qu’avec la plus giande réserve. Cependant, on peut affirmer que les dangers de l’importation de la fièvre jaune existent au Sénégal, à Saint-Louis et à Corée, du délmt à la fin de l’hivernage : de juin à décembre. C’est entre ces dates que l’on doit craindre le réveil de l’épidémie éteinte en apparence par l’arrivée de la saison sèche et fraîche. Les mois de décembre et même de janvier peuvent voir survenir une épidémie, mais alors les chances d’expansion sont peu nombreuses. De la fin de janvier au commencement de juin, le Sénégal est mis, par les circon-
* Comme le 27 dcccmbrc 1877.
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stiinces pailiciilières de sa climatologie, sinon à l'abri des importations de la maladie, àii moins à l’abri de son expansion épidémique.
Anticipant sur le chapitre actuel, nous avons précédemment, en parlant des pluies sous le climat de Saint-Louis (page 144), indiqué le résultat de nos recherches relativement à l’influence des pluies ou de la sécheresse sur les épidémies de fièvre jaune et conclu, contradictoirement cà l’opinion de deux groupes opposés d’auteurs, qu’on ne pouvait attribuer au régime des pluies abondantes ou rares aucune influence démontrée.
Ayant sous les yeux l’état nominatif, avec les dates de tous les décès survenus à Corée et dans l’arrondissement dont cette île est le chef lieu, pendant l’épidémie de 1878, prenant, d’autre part, les observations météorologiques faites avec un soin scrupuleux par les Frères des écoles chrétiennes au Sénégal*, nous avons cherché s’il existait quelques relations entre la marche de l’épidémie et les influences météoriques. Le résultat de cette recherche a été complètement négatif. Accidents de température, état hygrométrique, changement de vent, présence ou absence de grains de pluie, état du ciel, orages et tornades, coloration du papier prétendu ozonométrique, rien ne nous a paru avoir une relation de cause à effet avec la marche de l’épidémie. Seule, l’apparition de la saison sèche, phénomène survenant brusquement, a eu, dans celte épidémie, son influence habituelle, et a été le signal de sa fin.
Les intéressantes recherches faites à la Vera Cruz par M. Bouffier-, ont établi que, sous le climat du Mexique, la fièvre jaune endémique suit une marche croissante ou décroissante identique à celle de la chaleur. Dans cette région, la fièvre jaune a son minimum en janvier ; elle augmente jusqu’en juin, et diminue avec l’abaissement de la température. Au Sénégal, la fièvre jaune stvit avec une violence épidémique qui ne permet de constater aucun parallélisme entre la fréquence des cas de maladie ou de décès et la température moyenne. Cependant, relativement aux époques extrêmes des températures les plus hautes et les plus basses, il y a une remarquable analogie entre ce qui se passe au Sénégal et ce qu’on voit au
‘ \oy. nos Nouvelles recherches sur le climat du Séiiihjal, in-4° île 32 j). l’iiris, 1881, cliez Gauthier -Villars.
* .1;<,7(. de iiiéd. iiav., l. III, p. ‘289 et 520.
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iMevxt|uc, puis(jue la saison la plus chaude est celle de l’apparilion de la maladie avec intensité, et la saison fraîche celle du mininunn des cas ou de leur disparition complète.
Maladie infectieuse, la lièvre jaune n’est qu’indirectemeiit soumise aux inlluences météoriques. Tous les rapports sur les épidémies sont précédés d’une description plus ou moins précise des circonstances atmosphériques accompagnant l’a[)parition de la maladie. Pres(jue toujours les coïncidences sont (irises [lar les auteurs des rapports pour des relations de causes à effets. La comparaison des divers récits ne permet qu’une seule affirmation ; La fièvre jaune a besoin, pour son expansion libre, d’une température relativement élevée. C’est, au Sénégal, une maladie de l’hivernage, les basses températures sont défavorables à son expansion. Cette proposition est la seule qui nous paraisse incontestable au Sénégal. Tout ce qui a élé dit, relativement aux influences des pluies, de la sécheresse et des orages, ne s’ajipuie (jue sur des faits particuliers contiedits par d’autres faits de même valeur.
« Un des caractères de la non adaptation d’une race à un climat est, dit M. Bertillon, la nocuité extrême que révèlent les épidémies de passage ». Si le Sénégal ne peut tolérer la race blanche par suite de l’intensité du paludisme de son sol, la nocuité des épidémies de fièvre jaune est une nouvelle preuve de l’impossibilité de racclimatcment des Européens dans ce pays.
CHOLÉRA
Le choléra épidémique j)araît n'avoir jamais atteint le Sénégal avant l’année 1868. A la fin de l’hivernage 1808, les Mau res Trarzas fuyant le Sahara, où le choléra ravageait leurs trihus, cherchèrent un refuge sur le horJ du Sénégal et à Saint-Louis. Cette dernière ville ne tarda pas à être envahie par la maladie. Sa présence fut constatée le 25 novembre par le décès d’un indigène qui vint mourir à rhô()ital militaire, en quelques heures.
L’épidémie ne tarda pas à se montrer sous sa forme la plus redoutable. Dans le même moment, le village de Dagana fut envahi. Pendant les mois frais de janvier et février, le fléau
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sembla disparaître; mais répidé'iiiie se ralluma au mois d’avril. Elle atteignit de nouveau Dagana, tous les points du Cayor, puis la Gambie. Au mois de juin, le choléra se montra dans les environs de Sedbiou, en Casamance. Bakel fut atteint à la même époque, ainsi que la presqu’île du Cap-Vert, Corée, Dakar et Rufisque.
La morbidité par le choléra n’a pu être exprimée exactement par un chiffre.
Mortalité. — Les décès, plus faciles à compter que les malades, ont fourni des chiffres assez exacts de la mortalité dans cette épidémie. A Saint-Louis, il y eut 1212 décès sur 8000 âmes : soit une mortalité de 14 pour 100. Les Européens perdirent 15,2 pour 100 des hommes de leur effectif; les marins, 6 pour 100; les soldats noirs, 14 pour 100. Deux médecins de la marine et le gouverneur Pinet-Laprade furent parmi les victimes. A Sainte-Marie-Bathurst, sur 4000 noirs, 1322 succombèrent; soit une mortalité de 53 pour 100.
Gravité. — La gravité des atteintes du choléra, dans cette I épidémie, peut s’exprimer par le rapport du nombre des décès .à celui des malades. A l’hôpital militaire, et dans les quatre : ambulances provisoires créées autour de Saint-Louis, la gra- ’vité de la maladie a varié, pour les Européens, de 42 à 90 (décès pour 100 malades, et, pour les indigènes, de 66 à 81 (décès pour 100 malades. On estima qu’à Saint-Louis et dans lies environs, la gravité de la maladie avait été telle sur les iindigènes, qu’il y eut près de 95 décès sur 100 malades.
Ces chiffres montrent que la gravité fut à peu près la même [pour les noirs et les Européens faisant partie des troupes; '.cependant, l’opinion générale fut que les noirs étaient plus (exposés à l’épidémie que les blancs.
En dehors des hôpitaux, la gravité du choléra, frappant les indigènes, fut, en effet, hors de proportion avec la manière dont les Européens étaient atteints. Pour les noirs, le choléra ])résenta une morbidité excessive, et le chiffre de 95 décès sur ;100 malades montre que le choléra est plus à redouter, au 'Sénégal, pour les indigènes que pour les Européens.
DEXGL'E.
Celte maladie épidémi(juc, connue
A. lioRirs, Séni'gal.
aussi sous le nom de
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fièvre rowje, csL nnssi remarquable, par ses propriéb'-s éminemment, contagieuse, que par sa bénignité. Kilo a été ol)servée, au Sénégal, dans les années 1845, 1848, 1850, 1803, 1805. 1871 cl 1878; quelques cas furent signalés en 1872 et en 1875, mais sans que la maladie ait pris l’extension épidémujue (|iii lui est 'labiluellc.
I a symptomatologie de la dengue n’a présenté, dans notre colonie, aucune particularité; elle a été celle décrite parlons les auteurs. La dengue est toujours la meme dans toutes les ))arties du globe qu’elle parcourt, n’épargnant, jusqu’ici, que l’Europe, moins Cadix et Séville.
On a prétendu qu’il existait une relation entre les épidémies de dengue et celles de fièvre jaune. Pour démontrer la fausseté de cette assertion, il suffit de rapprocher les dates des épidémies de ces deux maladies, si complètement dissemblables. Au Si^négal, il n’y a que des rapports fortuits entre les apparitions de ces deux maladies dans certaines années. On sait, d’ailleurs, que, dans des parties du globe souvent visitées par la dengue, la fièvre jaune est complètement inconnue.
II n’est pas, dit M. L. Colin de maladie dont le principe contagieux se trouve à un pareil degré de diffusion immédiat dans l’atmosphère. De toutes les affections contagieuses, la dengue est susceptible du plus haut degré d’expansion et de densité.
La innrbidüé de la dengue est si considérable, que cette maladie constitue une véritable pandémie. Les inlluenies imlividueU.es, celles des localités paraissent nulles, au Sénégal, devant la dengue. Les personnes de toutes races, de toutes professions et de tout âge sont également atteinles. Cependant, la morbidité, dans les dernières épidémies, a élé moindre que celle signalée par M. Cotholendy dans l’épidémie de la Réunion *. La mortalité est à peu près nulle, en général; elle a toujours été nulle au Sénégal.
\'wfluence météorique s’accuse nettement au Sénégal : de même qu’tà la Réunion, c’est pendant l’hivernage que la dengue apparaît de préférence. Les statistiques de Saint-Louis et de Corée n’indiquent des cas de dengue que de juin à no-
* Trailc des maladies dpidémiijiie'), p. 580.
* Arch. de »:éd. iiav., 1873.
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vonihrc; à peine quelques cas {pcul-clre cloulcux) onl-ils été si'malés au mois dt* décembre.
VAIUOLE.
La variole est fréquente sur toute la côte d’Afrique, et souvent les villages indigènes sont presque détruits par les épidémies de variole. Au Sénégal, les épidémies ont élé nombreuses dans la population. Elles n’ont fait l’objet d’aucune étude spéciale. Régnant, le plus souvent, sur la population civile non ])réservée par la vaccine, la variole occasionne de grands ravages, mais les documents conservés dans nos hôpitaux militaires présentent peu d’intérêt relativement à cette maladie. Elle envahit le Sénégal souvent en venant du Nord, apportée par les Maures qui ont même enseigné aux noirs l’inoculation rarement mise en pratique.
Les indigènes n’éprouvent aucune répugnance à se faire vacciner. Nous avons fait, dans ce pays, un nombre considérable de vaccinations et nous avons pu constater l’empressement des indigènes à répondre aux appels faits par les crienrs publics. Cependant, il n’y a aucun service régulier de vaccination, et le vaccin manque souvent. Parfois, l’épidémie est venue de l’Est ou du Sud. Dans certains cas, comme en 1869, la maladie a été importée d’Europe par voie maritime.
Une épidémie de variole a frappé, en 1881, la population indigène pendant que la fièvre jaune frappait les Européens.
La traite des nègres a fréquemment répandu la variole sur toute la côte d'Afrique, et souvent les navires négriers ont été le théâtre d'épidémies. Nous ne savons ce que l’on doit penser de ce que dit lloiton de l'intluence très favorable du vent d’harmattan sur les épidémies de 'variole. Ce qui a été observé une fois ne le sera peut-être pas de nouveau.
Les épidémies de variole ont été fréquentes à Sierra-Leone. Les fièvres éruptives ont fourni une morbidité de ‘25 pour 100 dans la {larnison de cette colonie. Dans riiô|)ital de Kissey, réservé aux esclaves pris sur les négriers, la (jravitd de la variole fut, en 1848, représentée par 71 décès sur 122 entrées ; Suit 57 pour 100. En 1817 et 1819, la colonie de Sierra Loone
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avait cto rudement éprouvée par la variole : plus de lÜOO individus succombèrent.
Les .'«latisticjues relatives à la variole dans les hôpitaux de Saint-Louis et de Corée sont incomplètes, par suite de la création d’hôpitaux spéciaux temporaires lorsque les épidémies éclatent dans le pays.
La rougeole n’a pas, à la côte d’Afrique, la même bénignité qu’en France; elle est souvent une cause de décès. A Sierra- Leone, en 1848 C 71 entrées à l’hôpital de Kissey pour rougeole, donnèrent 47 décès (66 pour 100). La rougeole fut donc plus grave que la variole elle-même. Les quelques cas de rougeole que nous avons observés, à Dagana, sur des enfants indigènes, ne nous ont pas paru avoir un caractère de malignité plus grande qu’en Europe.
Nous n’avons jamais vu de scarlatine au Sénégal. M. Chassaniol l’a observée^, et dit qu'elle se distingue assez facilement de la rougeole chez le nègre.
La coqueluche a Souvent sévi à l’état épidémique au Sénégal. Nous n’avons trouvé aucune mention d’épidémie de grippe dans la colonie.
FHÉQUEXCE DES MALADIES ET DES CAUSES DE DÉCÈS
L’énumération que nous venons de faire des maladies les plus intéressantes du Sénégal a besoin d’être complétée par un coup d’œil d’ensemble qui permette de constater leur fréquence relative. Nous avons, dans le tableau suivant, classé les maladies observées dans les deux hôpitaux de Saint-Louis et de Corée, selon la morbidité et la mortalité qu’elles ont offertes dans la période des vingt années comprises entre 1852 et 1875.
Ce classement ne pourrait être considéré comme définitif que si, dans tout autre groupe de vingt années, la morbidité et la mortalité devaient être les mêmes. Si l’on peut penser que ces expressions de la fréquence et de la gravité morbide resteraient probablement représentées par des chiffres très voisins de ceux indiqués pour les maladies endémiques et les maladies spora-
* llorton.
Contribuliciii h la pnthotogie de la race al‘gre{\rch. demdd. nav., 1805)
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iliques, on peut ariinner que les maladies épidémiques se comporteraieut auliemeuf .
Nous avons grou[)é sous le même litre, toutes les affections chirurgicales dont la fréquence n’a pas été indiquée spécialement; nous avons agi de même pour les maladies vénériennes. Enfin, sous le titie de maladies non classées, nous avons compris les maladies internes qui méritaient moins d’allii’cr l’attenlion.
ClnsNcnient «les nialatlics par ordre décroissant de :
Morbidité ou fréquence des ciUrées Mortalilé ou fréquence des décès
sur 1000 hommes sur 1000 hommes
des corps dont l'effeclif est coimu. des corps dont l’effectif est connu.
!• Fièvre interniillenle
1” Dysenterie et diarrhée. . .
2* Dysenterie et diarrhée.. . .
2" Fièvre jaune
, . Ils'
4“ .Anémie
4* Maladies non classées ici. .
5* Mr-ladies chirurgicales. . . .
5” Fièvre bilieuse mélanurique. . . 5
"• Bronchite
7“ Hépatite
8“ Hépatite.
8“ Anémie
9' Fièvre jaune
9° Phthisie pulmonaire. , . .
10* Fièvre pernicieuse
10* Insolation
Il* Embarras gastrique
11“ Colique sèche
12* Fièvre bilieuse mélanurique.
12“ Pneumonie et pleurésie. .
15* Colique sèche
15“ Maladies chirurgicales. .>.
14* Rhumatisme
15* Ténia
Mortalité générale. . .
16* Pneumonie et plnurésie. . .
n* F'htbisie pulmonaire
18" Dengue
19* Choléra
20* Insolation
21* Vaiiole
22* Ver de Guinée
Morbidité générale
L’influence de la malaria est fortement accusée,
puisque
le chiffre des entrées
pour
fièvres inlermitlenles
, grossi
de celui des entrées pour fièvres pernicieuses et pour fièvres bilieuses mélanuriques, atteint 905 hommes sur 1000. Comme il ne s’agit que des entrées à l’hôpital, et non des exemptions de service, un certain nombre d’individus restant traités chez eux ou dans les infirmeries, on peut dire qu’il y a plus de 9 entrées par an, pour fièvres, sur 10 hommes. Les individus qui échappent à la fièvre sont l’exception.
Le caractère souvent épidémique de la dysenterie fait varier <runc manière trè.s sensible les chiffres afférents à cette mala-
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die; c’est l’affection la plus commune après la fièvre intci'inittente; elle est la plus grande cause de mort au Sénégal.
De la morbidité et de la mortalité on pourrait déduire la gravité relative de chaque affection. Cependant, le classement précédent ne portant que sur les hommes dont l’effectif est connu, il est préférable de prendre comme expression de la gravité des maladies les rapports des décès aux entrées totales dans les hôpitaux, sans tenir compte du nombre des hommes ayant fourni ces entrées et ces décès. Voici ces lappoi ts :
classement des ninlatlies par ordre déeroissant de granité
on rrc‘f|iiencc dos décès iiinladie.
sur
lOOO ciitréos pour
la iiièiue
1” Fièvre pernicieufe
4sn
8° Variole
2' Phlhisie pulmonaire
9“ Maladies non classées ici.
3" Insolation
10“ Dysenterie el diarrhée .
4° Choléra
Il" Hépalile;
5” Fièvre jaune.. . •
12“ Maladies chirurgicales. .
6" Fièvre bilieuse mclanurique. . .
15“ Anémie
7“ Pneumonie el pleurésie
14“ Colique sèche
11 faut noter que cette expression de la gravité n’est qu’une approximation assez vague. Elle n’est vraie que relativement aux maladies aiguës, telles que la fièvre jaune et la lièvre pernicieuse, par exemple, pour lesquelles l’évacuation des malades sur la France ne peut avoir lieu. En donnant à ces chiffres une valeur absolue, on pourrait être conduit à des idées erronées relativement aux'maladies dans lesquelles le décès ne survient qu’après un temps très long pendant lequel le malade peut être soustrait à la mort parla fuite en Europe, au moins à la mort au Sénégal. C’est ainsi que, par sa durée très longue, la dysenterie se trouve placée à un rang qu’elle serait sans doute loin d’occuper, si l’on pouvait savoir exactement ce que deviennent tous les hommes renvoyés en Europe pour celle cause.
État sanitaire <Iu Sénégai.
1“ ÉTAT SANITAIllE EN GÉNÉRAL
La statistique médicale de la colonie du Sénégal, pendant une période de vingt années ( ISo^-lSTS), pendant laquelle 25 545 hommes ont passé dans la garnison de la colonie, peut se résumer de la manière suivante : 1000 hommes ont fourni, chaque année, 1819 entrées aux hôpitaux^, 73 décès et 150 rapatriements pour causes de maladies. Ce résultat peut s’exprimer sous une autre forme ; la garnison du Sénégal fournit, chaque année, aux hôpitaux, un peu moins de 2 maladies par homme, compte 1 décès sur moins de 14 hommes, 1 rapatriement pour raison de santé sur moins de 7 hommes. La garni-
* Traité des maladies des Europc'ens au Sénégal, 1. II, p. 516. — Nous citons ici les cliilTres tels qu'ils sont donnés dans l’ouvrage de M. Bérenger-Féraud. Il faut remarquer, cependant, que les relevés par maladies, insérés plus haut, indiquent 1863 entrées aux hôpitaux sur 1000 hommes de l’effeclir, et 75 décès. Le relevé par corps de troupes donne 1865 entrées sur 1000 hommes de reffoctil' de tous les corps, et 70 décès. D’après ce dernier mode de recensement, le chilTre des rapatriements atteindrait 158 pour 1000 hommes de l’effeclif. Ces différences, peu importantes, proviennent de diflicultcs dans la connaissance des elfeclifs réels. Si l’on considère seulement tes deux hô[iilaux réunis de Saint-Louis et de Corée, on trouve que : sur 60 401 entrées, en 20 ans, dans ces deux hôpitaux, on a pu connaître les effectifs correspondant aux entrées de 42 855 malades et aux décès de 1720 malades. — C<‘s nombres donnent 1851 malades pour 1000 hommes, et 75 décès, .\insi, le chiffre de la morhidité générale est de 1831 millièines de l’eri’cclif, en opérant sur les noudiies généraux de ces deux hô|)ilaux. Il serait de 1810 dans tout le Sénégal, d'après M. Bérenger-Féraud; de 1805 ou 1865 millièmes, d'après les statistiques des maladies prises en parlicidicr, ou d’après colles dcj difféieiits Corps de trou|iC3.
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son subit, chaque année, pour causes de maladies, un décliel de l homme sur moins de 5; le déchet comprenant les rapatriements et les décès.
Si on élimine les cliilfrcs des maladies épidémiques, on trouve, sur 1000 hommes, 1 756 malades et 59 décès, ou 5 malades pour 2 hommes environ, et I décès sur 17 hommes.
Les réflexions sur l'importance de ces chiffres, comme expression de l’insalubrité du Sénégal, sont inutiles. Il suflit de les iMpprocher de ceux exprimant la morbidité et la mortalité militaire en France. D’après M. L. Colin*, en France, 1000 hommes de troupes fournissent, par an, de 251 à 556 entrées à l’hôpital. Au Sénégal, le nombre des entrées est de 1819.
En France, la mortalité dos troupes diffère peu de celle du groupe de la population civile, compris entre 20 et 55 ans. Cette mortalité est voisine de 10 décès par an sur 1000 vivants. Au Sénégal, on compte 75 décès sur 1000 vivants. De plus, les maladies pour lesquelles les congés permettant le retour en Europe sont délivrés, laissent à ces prétendus convalescents des chances do mort beaucoup plus considérables que celles courues par les hommes qui, en France, sortent de l’armée en congés de réforme.
Telles sont les conditions générales de l’état sanitaire de la colonie. 11 faut, maintenant, examiner les modifications apportées à ces conditions par les circonstances relatives aux individualités, au temps et aux lieux.
ÉTAT SANITAIRE SELON LES INDIVIDUS
Voici, pour les troupes européennes, quelles ont été les projiortions des malades, des congés de convalescents et des morts dans tes divers corps de troupes de la colonie du Sénégal, relativement aux effectifs ^
‘ Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, aiTiclc Morbidité militaire.
D’après le Traité des maladies des Européens au Sénégal, l. II, p. 278.
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14M>0 liommes de cliau|uc eorps fourni.ssa'iit dams l'ainnee :
Malades. Convalescents. Morts.
Marine 2051 506 80
Discipline 1087 ^75 85
.\rlillei‘ie 1850 156 66
Infanterie 1760 130 |6
Cavalerie 1717 106 H
Garnison Européenne.. . . 1865 138 70
Nous avons figuré, dans la planche ci-conlre, le déchet produit, chaque année, sur 100 hommes de chaque corps de troupes par la mort, par les renvois en France comme malades ou prétendus convalescents. Il nous a paru intéressant d’y joindre la représentation figurée du déchet produit, par les mêmes causes, sur 100 médecins de nos collègues appelés à servir dans la colonie.
Chaque colonne figure un groupe de 100 hommes. La partie teintée en noir exprime le déchet produit par la mort; celle teintée par des rayures, le déchet causé par le rapatriement pour maladies. La partie blanche de la colonne représente le nombre d’hommes restés propres au service. .
D’après le tableau ci-dessus et la représentation graphique des données qu’il contient, les marins sont les plus exposés. Ils fournissent le plus de malades et les congés de convalescence sont, pour eux, les plus nombreux. La délivrance de ce grand nombre de congés diminue un peu la morlalité, du moins, elle est inférieure à celle des soldats disciplinaires.
Ces disciplinaires sont les plus gravement atteints par le climat; le nombre de leurs décès est supérieur à celui des hommes des autres corps. Ceci provient d’un séjour prolongé dans la colonie, et en partie d’une sévérité plus grande dans la délivrance des congés de convalescence. Les disciplinaires ont moins de malades que les marins et plus de morts que ces derniers. Alors que le nombre des renvois en convalescence de marins est supérieur au sixième des malades et triple du nombre des morts, les disciplinaires ne sont rapatriés que dans la proportion de J malade sur 17. Le nombre de ces rapatriés est à peine un peu au-dessus de celui des morts.
I.a cavalerie fournit la moindre part à la morbidité générale et à la mortalité. On peut en atti ibuer la cause au maintien habituel de la cavalerie dans la ville même de iSaint-Louis, et
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a la composilion (le CO corps, (|ui coinitlo dans ses rangs nii certain nombre d’indigènes.
Déchet proiliiit. eu nn un, au Séiié;;al, par la mort et les renvois en eonvaleseence sur 1€0 hommes de chai|iie corps etsiir lOOmédeelns.
L’infanterie et l’artillerie sont plus éprouvées que la cavalerie. La morlalité de l’infanterie est supérieure à celle de l’artillerie. Il y a peu de différence entre la morbidité des deux corps, et les hommes en sont à peu j)rès aussi souvent rapatriés pour causes de maladies.
Dans une statistique spéciale aux médecins de la marine ayant [lassé au Sénégal pendant 5ô années (181!) à 1877»),
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^1. Rércnger-Fêraud trouve c|iic, sur lUO luoclecins venus clans la colonie, 18 y succoinbent et 18,5 sont renvoyés malades en France. Cette statisticjue ne comprend pas les deux années des dernières épidémies de fièvre jaune tjui ont frappé si douloureusement le corps médical du Sénégal. Remarquons que, poulie rapatriement en convalescence, les médecins, seuls juges de cette nécessité, sont pour eux-mêmes d’une sévérité telle qu’ils se trouvent placés sur le même pied que les disciplinaires. Ils ne sont rapatriés, pour causes de maladies, que dans une proportion égale à celle de leurs morts. Le séjour des médecins au Sénégal se passe presque tout entier dans les postes les plus malsains du pays. Cela suffit pour expliquer l’énorme différence entre les chances de décès des médecins et celles des hommes des diverses troupes. La planche que nous avons donnée plus haut montre, sans qu’il soit besoin de l’accompagner de commentaires, les ravages faits par la maladie et la mort sur la garnison européenne du Sénégal et sur les médecins appelés à la suivre partout.
Tout ce que nous avons dit depuis le commencement de ce chapitre n’est applicable qu’aux Européens. 11 est regrettable que nous ne puissions pas donner, relativement aux indigènes, des relevés statistiques aussi précis. L’état actuel de notre colonie, où tous les services sont momentanément désorganisés par la grande mortalité causée par la fièvre jaune, nous a empéclié de nous procurer les éléments d’une statistique de la mortalité et de la natalilé des indigènes, et nous serons forcé de nous borner à exposer qu’elles sont, sous ce rapport, les conditions des indigènes de la colonie anglaise de Gambie, lors(jue nous parlerons de l’état sanitaire de celte partie de la côte d’Afrique,
Le classement donné plus haut des maladies du Sénégal par ordre décroi.ssant de morbidité et de mortalité, n’est applicable qu aux Européens; il diffère beaucoup de celui des indigènes.
• Nous ne possédons |jas, pour ces derniers, la morbidité et la mortalité réelles, puisque nous ignorons les effectifs, mais les statistiques nosocomiales nous fournissent les renseignements suivants relatils a des |)ériodes prises en dehors des époques d épidémie et intéressants à rapprocher de ccuxipie nous avons donne.s pour les Euro[»éens.
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l^lasNemciit «I<>n iiiailixlieM «le» lnili;;4^neN par ordre décrttisNant :
Komhre des entrées sur 100 entrées
d ludisènes.
I” Maladies ehirurpicales ôO
2“ Maladies sporadiques 15
3" Dysenterie et diarrhée 12
■1” Maladies vénériennes 12
5“ Fièvre inlerinittenle 9
fî" Broncliilo 8
7" Pneumonie et pleurésie 4
8" Ténia I
O" Phthisie pulmonaire.. ...... 2
10" Hépat le 2
11" Accès pernicieux 1
12" Rhumatisme 1
’l'otal 100
Nombre des décès sur 100 décès
d’indigènes.
1" Maladies sporadiques 58
2" Dysenterie et diarrhée 17
5° Pneumonie et jilcurésie 10
4" Maladies chirurgicales 12
5° Phthisie pulmonaire 10
6“ Accès pernicieux .1
7" Hépatite 2
8" .Anémie 1
Total 100
Le nombre élevé des affections chirurgicales, relativement aux autres causes d’entrées et de décès, ré.^ulte en partie de ce que nos soldats ou employés indigènes ont plus volontiers recours aux hôpitaux pour les blessures que pour les maladies internes, dont ils préfèrent se faire traiter à domicile ce dont ils ont la latitude. La dysenterie est, de toutes les maladies internes, la plus grande cause d’entrées aux hôpitaux. Comme pour les Européens, cette maladie est la plus grande cause de décès. Les affections thoraciques occupent, pour les noirs, un rang fort différent de celui qu’elles ont dans les classements tpie nous avons donnés plus haut relativement aux Européens, Inutile d’insister sur l’intéressant parallèle qui peut être établi entre ces divers classements, de la fréquence des entrées et des décès selon les maladies et selon les races.
ÉTAT SANITAIRE DU SÉNÉGAL SELON LES ÉPOQUES
D’une année à l’autre, les conditions sanitaires de notre colonie éprouvent de fortes variations. Ce que nous avons dit de la lièvre jaune, qui erdève, selon les épidémies, de 29 à 01 j)0ur 100 des Européens présents, montre snllisamment quels effrayants dangers les Européens peuvent avoir a courir dans cette contrée. Si l’on écarte les années pendant lesquelles ce Iléau a fait son apparition (0 années sur 52 ou une sur sept), on trouve encore de grandes variations, d’une année à l’autre, dans l’élat sanitaire du pays. La mortalilé nosocomiale a varie,
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à riiôpital de Gorée, dans trente années différentes, de 10 pour 100 malades en 18-20. à 26 pour 100 malades en 1861. Oans les années d’épidémie, le rapport du nombre des décès à celui des malades de toutes sortes a pu s’élever à 25 pour 100. Ce chiffre, nous Tavons dit, n’a que peu de signitication puisqu’il dépend de la durée de l’épidémie.
11 serait extrêmement intéressant de comparer l’état sanitaire des années successives et de rapprocher ces comparaisons de celles des divers états atmosphériques correspondants. Pour que ce travail pût se faire avec quelque chance d’arriver à des appréciations exactes, il faudrait que les faits eussent été l ecueillis, dans ce but, avec une méthode uniforme et pendant une longue suite d’années. Les changements trop fréquents de personnes, au Sénégal, ne laissent guère espérer que ce travail j)uisse être entrepris d’ici longtemps.
Il est plus facile de comparer entre elles les divisions artificielles ou naturelles de l’année. Les périodes courtes peuvent être vues plusieurs fois par le même observateur. La répétition fréquente d’oscillations semblables permet d’établir un parallèle entre les faits médicaux et les faits climatériques. Nous nous sommes efforcé, dans le chapitre précédent, de mettre en évidence l’influence des agents climatéri(|ues sur l’apparition et la fréquence de certaines maladies particulières; il ne nous reste qu’à jeter un coup d’œil d’ensemble sur les influences du climat sur les maladies en général. Les affections chirurgicales et vénériennes et beaucoup de maladies sporadiques se répartissent également sur toutes les époques de l’année, nous avons tout intérêt à les écarter. Les maladies épidémiques, frappant irrégulièrement pendant des époques très variables, doivent être étudiées à part. Restent les maladies endémiques qui forment un groupe homogène. Elles dominent, d’une façon presqu’exclusive, la pathologie des Européens. Ce sont elles qui doivent, avant tout, attirer l’attention du médecin. Aussi, en parlant de l’état sanitaire selon les époques, n’anrons- nous en vue que regroupe de maladies, dans lequel les affections d’origine paludéenne dominent tellement que nous allons retrouver en partie ce que nous avons dit en parlant plus spécialement des fièvres intermittentes, ce qui nous permettra de ne pas longuement insister sur le sujet actuel.
Notre livre sur le climat du Sénégal contient une carte sur
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laquelle est (Iguré l’état sanitaire de chaque localité de cette contrée, selon les quatre saisons météorologiques. A côté de la représentation graphique de la fréquence des maladies se trouvent indiquées on figurées les principales conditions météoriques correspondantes, telles que la l'réqucnce des vents, la fiéquence des pluies, la lernpérature. Nous n’aurions actuellement que peu de modifications à apporler à cette carte. Elle pourrait, cependant, être complétée ou corrigée sur quelques points à l’aide des nouveaux documents que nous avons donnés dans un précédent chapitre. Le tableau suivant permettrait de donner des cartes semblables pour chacun des mois de l’année et pour les diverses divisions de l’année. Pour compléter cctie étude, il faudrait joindre à ce tableau celui de la mortalité mensuelle dans chaque localité. La chose n’est pas ])ossible; voici pourquoi : Les garnisons blanches des postes de l’intérieur comptent trop peu d’individus pour que les chiffres des décès aient une réelle signification. De plus, la facilité qu’offrent certaines localités de pouvoir évacuer leurs malades graves sur les hôpitaux du chef-lieu ne laisse pas connaître (pielle est la véritable mortalité dans ces localités. Dans certains postes, la mortalité paraîtrait très faible où même nulle, alors qu’elle serait considérable s’il n’était pas possible d’évacuer les malades.
A Saint-Louis, à Corée, dans le bas-Sénégal, aune faible distance de la mer; à Dagana, à Podor, dans le Gayor et au Bas de la côte, la saison sèche est en même temps la saison fraîche, justement nommée la bonne saison. 11 y a, en général, deux fois moins de malades à cette époque de l’année que dans l’hivernage. Les postes du haut du fleuve, ceux de Bakel et de Médine font une remarquable exception. Ils comptent plus de malades dans la saison sèche que dans l’hivernage; ce qui s’explique, en partie, par les inlluences climatériques, en partie par les difficultés du renouvellement des garnisons à un moment où les hommes sont épuisés par l’hivernage précédent. Cependant, à Bakel, le début de la saison sèche est bien une époque relativement bonne au point de vue des sensations physiologiques. C’est pendant trois mois une saison fraîche.
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Kiat sanitaire »les postes «lu Sêiu'‘«;al selon les époques, entrées I liApital
pour inalîulies endémiques sur iOt> lioinmes de garnison.
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Descendons dans la division de l’année en trimestres correspondant aux saisons météorologiques d’Europe. M. Bérenger- Féraud a rendu notre tâche facile, en adoptant, pour une partie de sa statistique des maladies des Européens au Sénégal, la division que nous avions préconisée dans notre étude sur le climat de cette contrée. Au lieu de suivre la division administrative, qui fait commencer le premier trimestre avec l’année civile, nous faisons, comme les météorologistes, débuter l’année au 1®'' décembre; de sorte que le premier trimestre correspond à l’hiver de l’hémisphère horéal.
On a pu constater, lorsque nous avons étudié les maladies en particulier, combien cette division groupe les phénomènes météoriques et médicaux d’une façon favorable. Les divisions trimestrielles [lortent, dit M. Bérenger-Féraud, sur un temps trop long; cet auteur préfère la division bimensuelle. Tant qu’à multiplier ainsi les péi’iodes, autant ne conserver (lue la
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division en mois, qui peut encore cire considérée comme peu naturelle, puisque c’est an milieu des mois <|uc débutent les grandes saisons des pluies et de la sécheresse. Si l’esprit pouvait embrasser d’un seul coup l’exposition des faits tels qu'ils se succèdent dans la nature, il vaudrait mieux ne pas Iragtnenter l’année en périodes toujours plus ou moins arbitraires. Il n’en est malheureusement pas ainsi, et les classifications ont précisément pour but de permettre à l’esprit de considérer une grande quantité de faits d’une manière simple. Nous nous garderons donc de multiplier les divisions, et nous parlerons seulement des quatre saisons météorologiques qui coïncident, aussi bien que possible, au Sénégal, avec les divisions naturelles. Les rapprochements avec les autres parties du globe n’en seront (lue plus faciles.
Le trimestre d'hiver (décembre, janvier, février), se place le second au point de vue de l’ordre décroissant de l’insalubrilé du pays. Pendant toute sa durée, il présente, du commencement à la fin, une tendance à l’amélioration sous le rapport des maladies, et cela, d’une manière régulière et bien ménagée. Saint-Louis, Corée et le Cayor sont en avance sur les autres parties de la colonie. Cependant, les différences sont assez peu accentuées d’une localité à l’autre.
Le trimestre du printemps (mars, avril, mai), est, sur le littoral, dans le Bas-Sénégal et au Bas de la côte, le moins insalubre de tous, le quatrième dans l’ordre décroissant de l’insalubrité. Sur notre carte de l’état sanitaire du Sénégal selon les saisons, où les teintes noires représentent, par leur étendue, la fréquence des maladies, le trimestre du printemps est le moins lortement teinté des quatre. B y a, nous l’avons déjà dit, dans ce trimestre, un contraste aussi accentué que remar- (|uable entre le littoral et l’intérieur du pays. Le moment de l’année où le littoral est le plus froid est celui où l’intérieur est le plus chaud. A ce contraste correspond un contraste dans l’état sanitaire; de sorte que le trimestre du printemps, loin de se placer le quatrième dans l’ordre décroissant de 1 insalubrité, est, à Bakel et à Médine, le troisième. Il est plus malsain (pie le trimestre d’été, par lequel débute l’iiivernage. Lorsque surviennent les pluies, signal des maladies pour les Européens du littoral, les Européens habitant l’intérieur éprouvent un soulagement. Ils sont soustraits aux horribles chaleurs des
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mois (l’avril et de mai, et le nombre des malades diminue.
Le trimestre iVdté (juin, juillet, août) comprend le début de riiivernage. Les pluies surviennent à la fin de juin. Ce trimestre présente partout, dans le voisinage de la côte, une aggravation constante et progressive de l'état sanitaire. On doit alors redouter l’apparition de la fièvre jaune. Le trimestre d’été se range le second dans l’ordre décroissant de l’insalubrité sur le bord de la mer, le troisième pour les pays du Bas Sénégal (Dagana, Podor); le quatrième, pour le Haut Sénégal.
Le trimestre d'automne (septembre, octobre, novembre) est le plus funeste. Il se termine par le mois de novembre, dans lequel se fait la transition à la saison sèche. En pathologie, les effetssuivent les causes avec un retard dont on oublie trop souvent de tenir compte. Aussi, dès que survient la bonne saison, les Européens s’étonnent denepas voir une amélioration immédiate dans l’état sanitaire suivre l’amélioration dans les phénomènes météoriques si pénibles qui ont conslilué l’iiivernage. La lecture des rapports médicaux trahit cette impression, ressentie par les observateurs comme par tout le monde, et l’étonnement de ne pas voir l’état sanitaire se transformer plus rapidement dans un sens favorable. Dans le haut pays, l’automne malgré ses dangers, fournit un peu moins de malades que l’hiver, et se classe le second et non le premier dans l’ordre de l’insalubrité estimée d’après la fréquence des entrées aux hôpitaux.
Résumons. Les saisons se rangent dans l’ordre suivant d’insalubrité décroissante : sur la côte, dans le voisinage de la mer; l’automne, l’été, l’hiver, le printemps ; dans le Haut Sénégal, l’hiver, l’automne, le printemps, l’été. II faut, toutefois, remarquer que la fréquence des entrées pour maladies n’exprime qu’incomplètement la morbidité. Dans son sens le plus général, ce mot comprend non seulement le nombre relatifdes maladies, mais aussi leur gravité. Or, dans le Haut Sénégal, si les maladies sont plus nombreuses en hiver qu’en automne, c’est en automne, à la fin de l’iiivernagc, qu’elles frappent le plus gravement. Lorsque les moyens de communication plus faciles et plus rapides permettront les renouvellements fréquents des troupes, il est probable que le contraste entre l’état sanitaire du liant du fleuve et de la côte ne paraîtra plus si marqué. Les causes morbides les plus éner-
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giqiics existent incontest;ihleinent, diins les deux partic's de la contrée, à la lin de l’Invernage. Cette é|)oque sera sans doute celle du plus grand nombre des maladies et des plus graves atteintes dans toutes les parties du Sénégal. 11 n’y a là, cependant, qu’une vue théorique (jue les laits pourraient venir démentir.
. 4® ÉTAT SANlTAiaE DU SÉNÉGAL SELO.X LES LOCALITÉS.
Les dilférences entre l’état sanitaire, d’une saison à l’autre vont en diminuant de la cote à l’intérieur, ou de l’ouest à l’est, et en diminuant du nord au sud. A Saint-Louis, à Gorée, il y a réellement une bonne saison, une époque où les hôpitaux sont presque vides. C’est l’époque des vents réguliers des alizés, celle de la sécheresse. Dans l’intérieur, la saison sèche diffère peu de l’hivernage, sous le rapport du nombre des malades. En descendant vers le midi, le contraste entre l’insalubrité des diverses saisons e>t de moins en moins marqué. L’allongement de l’hivernage, à mesure (pie l’on se rapproche de l’équateur et par suite des régions où les deux passages du soleil au méridien sont plus distants l’un de l’autre et les pluies plus abondantes et plus persistantes, correspond à une aggra\'ation du nombre des malades, et aussi de l’intensité des manifestations de la malaria.
Les considérations dans lesquelles nous sommes entré relativement à la topographie des localités et à leurs climats particuliers nous permettent d’abréger ce que nous aurions à dire de l’insalnhrité des diverses localités.
Les chilfres donnés dans le dernier tableau n’ont pas une valeur absolue. Ils représentent la morbidité nosocomiale, et c’est ici le cas de répéter avec Hirsch : « les hôpitaux n’expriment pas réellement l’état sanitaire des localités où ils sont placés. » C’est surtout vrai lorsqu’il s’agit d’établissement évacuant continuellement leurs malades les uns sur les autres. Gorée est plus salubre que Saint-Louis, malgré le chiffre plus considérable exprimant la morbidité de la première ville. Voici l’énumération de nos possessions françaises du Sénégal dans l’ordre croissant de l’insalubrité :
Gorée est incontestablement le point le plus favorisé. Par
Tol'ocu W'int: mkdicaU': i>u sknkcai,.
son sol, par sa météorologie, par son éloignement de la terre ferme, par son isolement, c’est le véritable sanatorium de notre colonie; sanatorium bien imparfait, si l’on se tient à l’étymologie du mol {sanator, qui guérit). Les individus qui ne quittent jamais l’île sont à l’abri du paludisme. Il est vrai ciue le mouvement maritime qui se fait en rade de cette île l’expose, plus que tout autre point, à l’invasion par la fièvre jaune. Peut-être la côte d’.\rguin olfre-t-clle une localité plus salubre encore que Corée et moins exposée à la fièvre jaune. Mais Arguiu ne jouit de cette supéi iorité que parce que c’est le désert. ^
La presqu'île de Dakar vient immédiatement après Corée.
Les causes de l’insalubrité de la ville naissante de Dakar sont locales. Elles disparaîtront facilement lorsque cette ville sera construite, son sol soumis à un drainage convenable, et sa surface rendue imperméable. Il n’est pas possible de trouver, eu Sénégambie, un point plus favorable pour en faire le centre d’une cité commerciale. Nous partageons l’avis de la commission supérieure instituée pour l’étude des questions relatives à la mise en communication par voie ferrée du Sénégal et de ' l’intérieur du Soudan*. « La position géographique du Cap-Vert, de Dakar, par conséquent, présente au point de vue du climat les caractères d’un maximum de salubrité très remarquable qui en fait le lieu où il est le plus désirable de centraliser les affaires sur la côte occidentale d’Afrique. Non seulement le Cap-Vert estde facile atterrage, la rade de Dakar vaste, de bonne tenue, de profondeur satisfaisante et bien abritée; mais la position avancée de cette pointe africaine en doit faire le lieu naturel de stationnement des paquebots de l’Europe et de l’Amérique du Sud, et de ceux qui d’Europe se rendent à la Cuinéc ou au cap de Bonne-Espérance. C’est donc, à tous égards, une position de premier ordre, dont la France doit être jalouse d'accroître l’importance et les ressources. »
A Dakar, par un heureux concours de circonstances, se li’ouvent réunies, aux conditions les plus favorables sous le rapport commercial, maritime et militaire, les conditions les plus favorables au point de vue de la préservation de la vie des
‘ Yoy, Pifnétralion au Soudan (Séiu'(/al-Nif/cr) in Itevur marilime et cohniale, août 1881.
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EuropécMîs, L’auteur anonyme de ce raj)pürla l)ieii voulu attacher un certain prix à nos travaux antérieurs sur la climatologie du Sénégal Nos nouvelles recherches ne font que confirmer les conclusions de nos premières études. Les personnes placées à la tête de la réussite de cette grande, entreprise ont compris toute la gravité de la question médicale dont elle se complique.
Corée est plus salubre actuellement que Dakar. L’établissement d’un chemin de fer, la création d’une ville ne se font pas, sous ces climats, sans des travaux qui accroîtront momentanément l’insalubrité des lieux. 11 y aura donc grand avantage à maintenir cà Corée la plus grande masse des troupes européennes pendant la durée des travaux. En face de la ville commerçante de Dakar, Corée devra être conservée comme ville militaire. L’espace devenu libre sur cette petite île sera avantageusement consacré aux troupes et aux hôpitaux.
Lorsque le chemin de fer terminé traversera notre colonie du Sénégal, on pourra tirer, en temps ordinaire, un grand parti de cette voie de communication pour le transport des troupes. Les postes malsains pourront être confiés aux garnisons indigènes. 11 y aura alors tout avantage à masser les troupes blanches dans les localités salubres comme Corée. 11 est bien entendu que, lors de l’apparition de la fièvre jaune, cette agglomération devrait être remplacée par la dissémination des hommes, par petits groupes, sur tout le territoire voisin, où des baraquements babituellemcnt vides devraient être toujours prêts à les recevoir. En temps ordinaire, en faisant habiter les ti’oupcs européennes à Corée et dans la presqu’île du Cap-Vert facilement assainie, on aurait toujours sous la main une force militaire imposante composée d’hommes n’ayant subi aucune atteinte de maladie. Cette force posséderait une résistance double de celle des troupes actuelles.
La ville de Saint-Louis est aujourd’hui, après Corée, la localité la moins insalubre habitée par les Européens au Sénégal. La situation de Saint-Louis, cà l’embouchure d’un fleuve, est peu favorable. L’île de Saint- Louis était, autrefois, très marécageuse et hautement insalubre. Son état sanitaire actuel est dû aux travaux considérables qui ont lentement élevé le sol de l’île au-dessus du niveau dos eaux. Nous voyons, dans la modification profonde qu’a subie, d’année en année, l’état sanitaire de Saint-Louis, la preuve de l’importance de l’action
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des moyens hygiéniques. L’élément paludéen agit beaucoup plus sur place que par voisinage L habitation longtemps continuée par une population dont les cllorts sont constamment tendus vers le but de l’assainissement a une influence qui arrive malgré la taiblcsse des ressources à modifier prolondément l'état du sol.
Saint-Louis était, autrefois, considéré comme plus insalubre que Dagana. Loin de penser, comme Thevenot, que Dagana pourrait être un lieu de refuge pour les habitants de Saint- Louis, nous ne pouvons douter de la supériorité au point de vue sanitaire de Saint-Louis tel qu’il est actuellement sur Dagana. La supériorité de Corée sur Saint-Louis n’existe pas à un moment quelconque de l’année. Il est incontestable que, malgré le peu de distance qui sépare les deux villes, la situation de Corée plus au sud se fait sentir par un léger prolongement de riiivernage dans cette dernière ville. 11 vaut mieux passer la fin du mois d’octobre et le commencement de novembre à Saint-Louis qu'à Corée.
Dans l’ordre croissant de l’insalubrité des localités, les postes de Dagana et de Podor viennent immédiatement après Saint- Louis. Podor est considéré comme plus insalubre que Dagana; il y a cependant peu de difféionce entre les deux villes. Le climat de Dagana est moins pénible à supporter que celui de Podor pendant la saison des vents du désert.
Le poste de Richard-Toll est très insalubre; cela provient de sa situation fâcheuse. Nous y avons observé des cas simultanés d’accès pernicieux beaucoup plus fréquents qu’à Dagana.
Le poste de Merinaghen situé comme Richard-Toll, sur la Taouey, jouit d’une haute réputation d’insalubrité. Il en est de même de tous les petits po.'ites du Cayor. Cet état sanitaire résulte peut-être en partie du peu de confortable des habitations de ces postes. La fièvre bilieuse mélanurique qni est la plus haute expression de rempoisonnernent malarien s’observe plus souvent dans les postes du Cayor qu’à Dagana et à Podor.
Lorsque le chemin de fer traversera le Cayor, la voie ferrée sera forcée d’éviter les marigots et par suite les postes qui la' protégeront seront certainement mieux placés au point de vuehygiénique que les postes actuels du Cayor.
Nous avons trop souvent parlé de la grande insalubrité des postes du Haut Sénégal pour avoir à insister sur les dangei s de-
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l’iiahilalloii de liakcl et ûe Médine parles Européens. Ces deux ()Osles sont |)lns insalubres (jue Ions ceux du bassin du Sénégal. Le danger est augnicnlé considérablement [>ar l’impossibilité, pendant plus de la moitié de raniiée, dans laquelle se trouvent les malades de fuir ces localités. Entin jioui' arriver à ces postes il faut faire le voyage pénible qui consiste à remonter le fleuve à contre-courant pendant la saison de l’inondation, en plein hivernage. Les navires à vapeur rendent moins dangereuse qu’autrefois cette navigation. Malgré cela, le voyage suflit pour imprégner fortement de malaria tous les passigers et l’équipage des avisos do transport, de sorte que c’est presque toujours en malade que l’on arrive dans ''es postes. Le climat de Médine éprouva rudement le corjis expéditionnaire chargé des études du chemin de 1er du Sénégal au Niger. Ce corps comptait 593 hommes sur lesquels ‘224 indigènes et 169Européens (oflicierscom|)ris) — le l‘‘''janvier 1 88 1 — plus de un cinquième de l’effectif était indisponible comme malade. En deux mois il y eut 12 décès; 5 indigènes et 9 Européens, soit pour les indigènes un centième de l’ellectit et pour les Euro|)éens un vingtième. Le tiers de l’ellcctil des Européens était déjà malade*.
Nous manquons encore de renscignemenls médicaux sur les postes de Bafoulabé et de Kita i[ui viennent d être récemment établis. Nous ignorons si ces postes trouvent dans leur situation un correctif léger des conditions défavorables de Médine et de Bakel dont ils paraissent posséder le climat d’après les observations du docteur Dayol.
Le poste de Kéniéha, à l’époque des travaux entrepris pour l’exploitation des mines d’or était extrêmement insalubre. 11 est vrai que l’on aurait tort de se hâter de jnger de 1 étal sanitaire d’une localité par les résultats obtenus pendant les |)remicrs temps d une occupation ou |)cndanl une occupation provisoire, et, par cela meme, très délectucuse.
I.cs postes du L?a.s de-/n-Cd/c sont plus dangereux a habiter ipie Corée, Saint-Louis, Dagana et Podor. Leur insalubrité estelle inférieure à celle de Bakel, comme 1 indique le cbilfre de la morbidité des troupes? On peut en douter. La fréquence des
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accès hilieiix et des accès mélanuriqucs est une i)ieuve de l’ini'ériorilé de ces |)ostes. Ils sont fort exposés aux invasions de la fièvre jaune.
5“ ÉTAT SANITAIRE DES l’ARTlES NON FRANÇAISES DE LA SÉNÉOAMBIE.
Les statistiques du département médical de Taiméc britannique de 1854 à 1862 indiquent pour les troupes noires de la Gambie: pour 1000 bommes, 978 entrées, aux bôi)itaux, et 54 décès.
Sainte - Mai'ie- DaUiurst est une des plus funestes localités de la côte. Ce que nous avons dit do la topographie de celte ville, de sa déplorable situation à rernbouebure de la Gambie, suffit pour expliquer ce mauvais état sanitaire. Il ne serait |ias difficile de trouver, dans le voisinage même do Sainte-Marie, des localités plus favorablement placées. Ainsi, l’ancien comptoir français d’Albreda, sur la Gambie, jouissait d’une réputation ass< Z favorable. Les hauteurs \oisines de ce posie paraissent pouvoir offrir des stations favorables. Si la colonie de la Gambie devient française, il faudra se garder do fiire de Sainte-Marie un centre militaire. L’expérience a trop coûté aux Anglais pour que nous tentions d’entretenir une garnison européenne dans celle ville.
Au point de vue des Européens, a’ucun doute ne peut s’élever sur les dangers de cette station. Ce que nous voulons mettre en évidence, c’est à quel haut degré l’insalubrité de Sainte- Marie s’élève relativement à la population indigène elle-même. L’examen des conditions de la mortalité et de la natalité des indigènes de celte partie de la côte d’Afrique démontre l’inlluence nocive de la malaria sur les noirs nés dans ce pays. Nous insisterons d’autant plus sur ce sujet, que les documents anglais nous fournissent, pour la Gambie, des renseignements qui nous font défaut jiour le Sénégal.
Morlalilédes indigènes de Sainte-Marie. — Le docteur Horion donne les relevés des registres de l’état civil de Sainte Marie, pour huit années siiccessivrs de 1859 à 1866. L’année 1866 seule est incomplète; nous n’en tiendrons pas compte.
La po[)ul.)lion moyenne de la ville est de 6000 indigènes ou métis. (,c eliilfre e.«t assez considérable jionr nous fournir (“ii
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partie la loi de la inoi lalilé en Gambie. Le chiffre infinie des Européens habitant le pays (50) ne permet de rien conclure à leur égard. M. Ilortou fait remarquer que la population n’a subi aucun mouvement d’immigration ou d’émigration, condition excellente pour la recherche que nous avons à faire, cl que nous ne pouvons espérer rencontrer dans la partie française de la Sénégamhie.
La mortalité générale, le rapport des décès annuels au chiffre de la population, est à Sainte-Marie, pour la période de sept ans (1859-1865) de 55,0 pour 1000 Comme l’a démontré M» Bertillon®, « ce rapport n’a pas la valeur biologique que l’on .serait porté à lui attribuer. Cela résulte de ce que la mortalité frappe très diversement chaque âge, et qtie, suivant qu’une |)opulation aura beaucoup de jeunes enfants ou beaucoup d’adultes, ou beaucoup de vieillards, le rapport de ces décès à la population sera fort différent, sans qu’il s’ensuive néces.sairement que chaque âge soit fra|q)é différemment. Au point de vue biologique et hygiénique, 1a mortalité générale a peu d’intérêt; c’est la chance de mourir à chaque âge qui importe ». Les éléments nous font défaut pour étudier ces chances à Sainte- Marie; car nous ne connaissons pas la répartition des vivants par âges. Le tableau suivant nous montre les lois de la répartition des décès selon les différentes époques de l’année, selon certains groupes d'àgc, et selon tous les âges réunis. Les décès de tous les âges se répartissent dans l’année de la manière suivante : Le mois de mai est celui du minimum des décès. La mortalité va croissant assez régulièrement jusqu’au mois de septembre, moment du maximum des décès. Elle décroît alors en octobre et novembre, se relève en décembre, de manière à former un second maximum moins prononcé que le premier, puis s’abaisse régulièi emcnt jusqu’au mois de mai.
* Celle fie la France e^l de 23,2. Nous avons trouvé celle de la ville de Brest de 52,8 (Le Climat de Brest et ses rapports avec l'état sanitaire).
* Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, ai’t. Mortalité ci Autriche.
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StalUtique de« décès de la population iudisène de Salntc>< itlarie-Uuthurst, peuilant 3 ans (1850-1 805)
(tiOOU habitants, les deux se.xes réunis).
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Ainsi, en confondant les décès de tous les âges, on trouve que la plus grande quantité des décès a lieu à la fin de l’été et au commencement de l’automne. Si l’on tient compte de l’âge, on trouve que la mortalité des premiers temps de la vie est considérable (576 décès d’enfants au-dessous de 7 ans contre 710 décès d’adultes au-dessus de 20 ans). La mortalité des enfants influe d’une manière si prononcée sur la loi de la mortalité générale, qu’elle masque celle de la mortalité de l’âge adulte. Les décès des enfants présentent un seul minimum, en mai, et un maximum unique en septembre. Cette loi est celle de tous les pays paludéens.
La mortalité des adultes est toute différente. Dans les mois les plus froids, en décembre surtout, elle a son maximum. Elle s’abaisse rapidement en février, moment du minimum, puis se maintient moyenne jusqu’en octobre pour s’élever brusquement, en novembre et décembre.
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11 y a donc un coiilraste remarquable entre les deux lois, et il n’est pas permis de les confondre en une seule. Les enfants meurent à la fin de la saison la plus chaude (comme dans tous les pays paludéensj ; les adultes meurent au moment de la saison la plus fraîche. Les Européens meurent surtout vers la fin de rhiverna;,^. ; ee sont les chaleurs qui leur sont hinesles et le paludisme qui les tue. Il y a contraste relativement aux adultes indigènes. Nous avions formulé une loi en répétant* le dicton suivant : « La pousse des feudles du baobab (saison chaude) annonce la mort des blancs; sa chute (saison sèche et Iroide) annonce la mort des noirs ». Celle formule populaire n est exacte, d’après la statistique de Sainte-Marie, que relativement aux adultes.
Lorsque l'on observe les faits sans les nombrer en les enregistrant, on risque fort de se tromper et de conclure selon les idées préconçues ; « La mission évidente de la méthode numéri îue est de détruire les illusions », ditChornel®, Cette vérité est aussi ap|)lic;dde aux études étiologiques qu’aux études thérapeutiques . Ce sont presque toujours des adultes indigènes pour lesquels les soins du médecin euroj)écn sont drrnandés. Il est rare que les jeunes enfants, surtout ceux du premier âge, soient apportés aux consultations: il en résulte que le médecin qui pratique en Sénégambie est porté à conclure que l’époque où succombent le plus grand nombre des indigènes est précisément celle où les Européens sont le mieux portants. L’examen des statistiques des hôpitaux qui ne reçoivent que des adultes conduit aux mêmes conclusions. C’est à l’époque où les salles des blancs sont à peu près vides que celles des noirs se remplissent. Le contraste est frappant. Mais on a omis de signaler et nous sommes nousmeme tond)é dans cette faute, celui qui existait entre la mortalité des enfants et celle des adultes. On a conclu à tort de la mortalité de ces derniers à celle de la population totale. En résumé, le paludisme se fait loui’dcmcnt sentir et aux mêmes époques sur les Européens et sur les enfants indigènes. Les adultes indigènes sont beaueouj) moins éprouvés par le paludisme (pje les enfants et les Européens.
' Diitionnaire de médecine, article Sénégambie. * Va'.holofjie grnérn'e, p. OS'J.
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S at alité des indigènes de Sainte-Marie. — Le nombre total des naissances enregistrées en sept ans, a etc de 720 enfanis, dont 584 garçons et 556 filles. La natalité est de 4 7.1 pour 1000 par an. (Elle est, en France, de 26,5 d’après M. Bertillon.) La totalité des décès ayant été de 1479, le nombre des décès est plus du double de celui des naissances. Nous manquons de détails sur le mode d’enregistrement des i aissances ainsi que sur les morts-nés; éléments indispensables pour tirer de ces chiffres des comparaisons avec ceux fournis par les autres contrées. Le rapport des décès aux naissances montre que, si la ville de Sainte-Mai ie, (]ui ne reçoit pas d'immigranfs, restesoumise aux mêmes loisilc mortalité et de natalité, sa population ne tardera p is à disparaître. H est facile de tirer de ces faits les conclusions que laissait pressentir la description topographique de cette ville, si rnallieureusemcnt située. Notons que les épidémies de fièvre jaune qui ont enlevé sur une moyenne de 55 Européens, 14 personnes en 1859 et 20 en 1866, n’ont eu aucune influence sur la mortalité des indigènes. Dans ces années, la mortalité totale a été au dessous de la moyenne des huit années. La seule année où les décès des indigènes ont atteint le double du chiffre moyen fut 1865, jiendant laquelle régna une famine.
Les établissements portugais de la Sénégambie ne paraissent jouir d’aucune supériorité, au point de vue sanitaire, sur les contrées voisines. Ce i|ue M. Pereira Leite de Amorim * et .M. Piey® nous ont fait connaître de ces établissements montrent que les fièvres de malaria y sont fréquentes, que les fièvres bilieuses y frappent souvent les Européens. Nous savons aussi que la fièvre jaune a plusieurs fois porté scs ravages sur les île.s de l’ernbouchnre du Rio Geba et du Bio-Grande. Nous avons raconté les résultats des curieuses tentatives de colonisation de Punc. de ces îles par des Européens, Les éléments manquent pour qu’il soit jicrmis d’a.ssigner l’ordre de la salubrité des dilfércnts points de la cote; tout nous porte à |)cnscr (pic les comptoirs portugais n’ofli’cnt aucune sujiériorité sur les postes Irançais du voisinage.
La colonie de Sierra Leone, tout en offrant, grâce à scs
‘ Al’onl/inirnlnn nerrra rir. Iti^nao. |,i>l)o;i. lS7.‘i,
* .Soir Kur lc.1 l■l,lhlis^,c)llrl,t!l /;,.;•/»/////« ,lr. la Sriu'rjaiiibiv (Arcli. <tc nn’d. ««,1. XWII. '
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alliludcs, des localités qui pourraient servir d’excellents sancftoria, est réputée pour sa haute insalubrité. Nous nous sommes assez étendu, dans la première partie de ce travail, sur les causes de celte insalubrité dans les parties basses de la colonie anglaise pour n’avoir pas besoin d’y revenir. Il nous ^u^ira de citer quelques cbiflres relatifs à la morbidité et à la mortalité des troupes anglaises pour montrer l’intolérance de ce pays pour les Européens. Les documents tes plus- anciens rela^tifs à celte colonie sont les plus intéressants, parce que l’expérience n’avait pas encore décidé le gouvernement an* glais à recruter ses troupes dans la race noire. Les Européens fournissaient alors une grande prise à l’insalubrité de ce climat.
En 1792, une maladie contagieuse, dont la nature ne fut pas précisée, jeta la terreur et le découragement dans l’esprit des nouveaux colons. Celte ép démie décima les noirs, et lit périr presque la moitié des blancs.
En 1824, sur 546 Européens, 301 succombèrent avant la fin de l’année, 86 pour 100.
En 1825, sur 1,193 Européens, il eu mourut 681, soit 57 pour 100.
Ecrgusson, médecin en chef de la colonie, établit que la proportion des morts, dans des cas d’une fièvre qu’il qualilie de lièvre rémittente bilieuse fut, en 1825, de 36 pour 100 à Sierra-Leone, de 14 pour 100 aux îles de Loss.
En 1826, du 14 juin au 24 août, 555 militaires anglais perdirent 115 hommes, la rnoiialilé fut donc, dans ce court espace de temps de 21 pour 100.
Dans un rapport du major Tullock sur les années 1825 et 1826, la mortalité est plus nettement indiquée. Les décès furent de 50 pour 100, aux îles de Loss, et de 65 pour 100 à Sierra-Leone. Dans le même rapport, on établit que, de 1822 à 1830, sur 1,658 soldats européens, 1,298 périrent (78 pour 100), 387 durent être renvoyés en Angleterre. Sur ces 387 hommes, 17 moururent pendant la traversée, 157 restèrent incapables d’aucun service colonial, dans 1 avenir; enfin, 180 durent renoncer au service Ainsi, 55 hommes seulement, sur celte garnison de 1,658 Européens, purent continuer leur service. La mortalité de 269 officiers anglais, envoyés .sur la cèle de Sierra-Leone, de 181 1 à 1822, fut de
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‘2i pour 100. Les épidémies de 18*24 et de 1826 enlevèrent 65 et 55 pour 100 des officiers.
Le rapport médical de la Société des missions protestantes, publié en 1825, fait connaître l’influence du climat sur les missionnaires et les autres Européens envoyés par celte association à la côte d’Afrique, et particulièrement à Sierra-Leone. Du mois de mars 1804 au mois d’août 1825, 89 individus (51 hommes et 58 femmes), la plupart dans la force de l’âge, débarquèrent sur la côte. De ce nombre 54 moururent (61 pour 100); 7 retournèrent en Angleterre ; 14 malades et 14 bien portants restèrent dans la colonie. Nous manquons malheureusement de détails sur les causes de ces décès. Leurs chiffres énormes, l’invasion sous forme épidémique et rapide dans des localités relativement salubres, comme l’île de Crawfort, une des îles de Loss, ne laissent guère de doute sur la maladie qui a produit de tels ravages. C’est évidemment sur le compte de la fièvre jaune que doit être portée celte mortalité.
Des documents plus récents, publiés en 1865, s’appliquent à une période pendant laquelle la garnison ne se composait que de troupes noires. Pendant 4 années, de 1859 à 1862, la mortalité de ces troupes varia de 24 à 40 pour 1000, elle fut, en moyenne, de 29,55 pour 1000, ; la morbidité fut de 740 pour 1000 hommes de garnison.
Si nous comparons ces chiffres à ceux que nous avons donnés pour les hôpitaux de Saint-Louis et de Corée, nous constatons que, malgré l’insalubrité pins considérable de la colonie anglaise, la substitution des troupes noires aux troupes européennes a fait descendre la mortalité à un chiffre moitié plus faible que dans notre colonie. Cependant, la partie de Sierra- Leone, habitée par la garnison, est très insalubre pour la race noire elle-même, puisque la mortalité des troupes dans les armées européennes oscille, d’après L. Colin, autour de 10 décès sur 1000 vivants. Celle des troupes noires, dans ce pays qui est le leur, est triple de la mortalité des armées d’Europe.
La morbidité des troupes noires de Sierra-Leone étant de 740 millièmes, celle des troupes blanches du Sénégal est de 1756 millièmes, plus du double.
Ce que nous venons de dire s’applique à la colonie de Sierra- Leone considérée dans sa totalité. En se reportant à la dcscrip-
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lion des diverses paiiics de ce vaste pays, on pourra constater qu’il existe cependant de grandes inégalités selon les localités de la colonie anglaise. Freetown est le point le plus insalubre, les îles et surtout les hauteurs sont moins dangereuses à habiter.
Résumons et concluons ; La localité la plus favorablement située au point de vue sanitaire, sur la cote occidentale d’Afrique, est l’île de Corée. Dakar et la presqu’île du Cap-Vert partageront les avantages de Corée lorsque l’établissement des Européens y aura pris un caractère délinitif. Actuellement, Dakar est inférieur, comme habitation, à Saint-Louis.
Les dangers vont en augmentant à mesure que l’on s’enfonce dans l’intérieur des terres, au moins jusqu’aux points actuellement atteints par la conquête européenne. Ils vont en augmentant sur le littoral, à mesure que l’on descend vers l’équateur.
Relativement aux époques de l’année, la bonne saison est 1a •saison sèche. C’est à celte époque que les Européens doivent arriver dans le pays, y voyager, y faire les grands travaux. A ce moment, ils courent les moindres dangers, tant au point de vue des maladies endémiques et du paludisme qu’à celui de l’apparition de la fièvre jaune. La mauvaise saison c’est l’hivernage qui, partout, doit cire redouté.
Relativement aux races, les indigènes sont les moins exposés, vionnent ensuite les noirs étrangers au pays, puis les métis, ün introduit actuellement des Chinois, au Sénégal, pour la construction du chemin de fer : nous sommes persuadé que les hommes de celte race seront rudement éprouvés par la malaria. Si les indigènes ne peuvent suffire aux travaux de terrassement, les noirs de la côte de Crow, qui s engagent si facilement comme travailleurs toutes les fois qu’ils sont sûrs de n’étre pas exposés cà quelques-unes des fourberies dont ils ont été souvent victimes de la part des Européens, seraient les meilleurs ouvriers à recruter. Les Crowmcn sont robustes, économes, et résistent bien à la malaria.
Les Européens ne peuvent faire, au Sénégal, que de courts séjours, leur vie y est toujours exposée à de grands dangers. Ceux d'entre eux qui peuvent fuir momentanément la colonie pendant les quatre mois du centre de riiivcrnage doivent le
faire.
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La substiliilion des garnisons indigènes aux troupes européennes doit être tentée, surtout dans les postes de l’intérieur et dans ceux du Bas de la cote. Cette substitution s’est imposée dans les possessions anglaises de la Sénégambie.
Au point de vue de la préservation des troupes blanches, il y aurait tout avantage à maintenir les soldats à Corée, à ne b^s utiliser qu’accidentellement pour les besoins de protection de nos possessions.
11 ne faut pas chercher l’acclimatement pour nos soldats européens, au Sénégal; l’expérience est faite. Les troupes blanches qui auront le moins de temps de séjour dans le pays, seront toujours les meilleures, celles dont l’état sanitaire sera le moins gravement compromis et, par suite, celles qui présenteront la plus grande force réelle, tant sous le rapport du nombre des hommes disponibles que sous celui de la vigueur des individus.
vin
Quelques desiderata.
Parmi les nombreux sujets scientifiques méritant d’être étudiés, au Sénégal, nous signalerons quelques-uns de ceux dont l’étude fournirait les éléments nécessaires pour compléter les recherches relatives à la topographie médicale de cette contrée. Le présent travail n’est qu’une ébauche entraînantavec elle toutes les imperfections et toutes les inexactitudes qui accompagnent les premières recherches faites sur un sujet aussi complexe. Nous n’inscrirons dans ces desiderata que ceux pouvant intéresser les médecins de notre colonie.
Pathologie. — Nous avons signalé, dans les derniers chapitres certaines particularités pathologiques méritant d’attirer l’attention. Mais le champ des recherches médicales à faire au Sénégal est bien autrement vaste, il s’étend au delà des études d’intérêt local. Les médecins du Sénégal consulteront avec fruit le Programme de séméiologie et d'étiologie pour l'étude des maladies exotiques et principalement des maladies des pays chauds publié par le professeur Mahé dans \es Archives de médecine navale^’, ce vaste programme nous dispense d’entrer ici dans des détails. Nous demanderions seulement à nos confrères de chercher à déterminer avec plus de précision que cela n’a été fait jusqu’ici, les modifications que subit l’aspect des maladies selon la race.
Topographie. — Reprendre la description topographique de chacun des postes du Sénégal; donner celle des postes et comptoirs qui s’établissent en ce moment; — signaler l’état
* Tomes XXIIl à XWI,
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lies lieux, penclanl la saison sèche et pendant la saison dos pluies et des inondations ; — indiquer la proximité des cours d’eau, des marigots, des lacs, des étangs et des marais persistants ou momeutanés; — profondeur des puits; — situation des habitations par rapport aux lieux marécageux, aux forêts, aux coteaux voisins ; — exposition et disposition des habitations; — élévation du sol des maisons au-dessus du niveau des eaux pendant la saison sèche, pendant riiivernage; — orientation des habitations d’après les points cardinaux déterminés avec précision; — altitude réelle des localités de l’intérieur; — plus hautes altitudes dans le voisinage des lieux habités. ♦
Alimeiilution. — Ressources en vivres dans chaque poste;
— animaux, plantes, légumes, fruits que l’on se procure; — prix des diverses denrées en argent ou en marchandises servant de monnaie; valeur de ces marchandises sur les lieux et en Europe; — facilités et difficultés de se |)rocurer les denrées alimentaires, — alimentation des Européens, officiers, soldats;
— alimentation des indigènes; — ressources du jardinage;
— ses avantages et ses inconvénients pour les Européens; — quelles sont les plantes potagères et les arbres fruitiers que l’on cultive dans la localité?
Flore des environs de chaque poste. — Ne pas se borner à une énumération banale, mais déterminer le plus possible des plantes recueillies dans le voisinage. — Dans tous les marchés indigènes se vendent des bois, des herbes et des racines que les noirs emploient dans le traitement de leurs maladies;
— noms indigènes et noms scientifiques de ces plantes médicales; — indiquer les vertus qui leur sont attribuées par les indigènes; — étudier leur valeur réelle àu point de vue thérapeutique; en un mot, étude de la manière médicale des indigènes.
Airnaux domesiiques. — Quelle iniluence paraissent exercer le sol et le climat sur la durée de l’existence de ces animaux, sur leurs maladies, sur leurs qualités? — combien d’années vivent au Sénégal le cheval venant d’Algérie et le cheval indigène? — observe-t-on le charbon, la clavelée, la morve, le larcin, la rage? — Epizooties, leurs relations avec les épidémies. Les maladies parasitaires sont très communes chez les animaux, au Sénégal. A Dagana, le foie des bœufs de
A. Boni LS. ‘i.",
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Jiouclierie coiilietiL souvent des parasites; — dcterininer la nature de ces parasites; — quels rapports peuvent-ils avoir avec les maladies de riiomme? Le [)oisson j)eut-il être accuse de servir d’intermédiaire dans les propagations du ténia ? — Origine de la lilairc de Médine?
Les recherches à Faire sur l’histoire naturelle du Sénégal sont trop étendues pour que nous cherchions à en dresser ici le programme. Tout est à étudier à nouveau. — La distrihuhution géographique des animaux en Sénégamhie est d’autant plus intéressante à connaître que le fleuve du Sénégal paraît être une limite naturelle pour certaines espèces zoologiques comme pour beaucoup d’espèces botaniques.
Hydrologie. — Régime du lleuve, ses rapports avec le régime des pluies. — Analyse chinii(jue, examen microscopique des eaux du lleuve, selon le temps et selon les lieux. — Température des eaux sur les bords, à la surface, à des profondeurs variables. — Temj)érature des eaux .-laguantes, des eaux des puits, des sources.
La température des eaux de source donne des indications climatériques d’une grande valeur; elle doit être juise avec soin, à l’ombre, et de préférence le matin. L’observation se fait avec la plus grande facilité, en employant un gobelet de cuir dans lecjuel baigne un petit thermomètre dont la hauteur se lit en fractions de degrés. Le gobelet contenant le thermomètre est laissé (|uelqiies instants dans l’eau, puis la lecture se fait facilement en élevant le vase, jdeiu d’eau, à la hauteur de l’œil. Le pinceau de Jansen donne les mêmes résultats, mais un gobelet et un petit instrument comme le thermomètre fronde suffisent pour une observation précise.
La géologie et la minéralogie du Sénégal sont presque entièrement à faire.
Météorologie. — Elle doit être faite au point de vue de; la climatologie locale et à celui de la climatologie générale. La climatologie locale a, jusqu’ici, presque seule été étudiée. La multiplicité des observations selon les époques ne peut remplacer la multiplicité des observations selon les lieux.
Il faut créer un Observatoire semblable à celui de Saint-Louis, àRakel ou à Médine, ainsi que dans l’un des nouveaux postes entre le Sénégal et le Niger. Le climat le mieux connu jusqu’ici, celui de Saint-Louis et d’une étroite bande du littoral.
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est j)rt‘cisénicnt un climat exceptionnel. L’étude méthodique du climat du Haut Sénégal donnerait des renseignements qui lont défaut ou sont très incomplets sous bien des rapports.
Pression atmosphérique. — Comparer à un baromètre étalon le baromètre ayant servi aux observations de Saint-Louis. Cette comparaison donnera la valeur des observations antérieures et la moyenne vraie de la localité. Déterminer les heures tropiques de chaque mois : pour cela, faire au milieu du mois, pendant au moins une journée, au voisinage de ({uatre et dix heures du matin et du soir, une série d’observations barométriques très rapprochées et soigneusement corrigées de la température ; — • chercher ainsi à saisir les heures exactes des deux minima et des deux maxima diurnes. Les heures tropiques varient légèrement, selon les saisons, il s’agit de déterminer la loi de ces variations.
Quels rapports existent entre les passages des tornades et les oscillations barométriques accidentelles?
Température. — Prendre la température de Pair à l’aide du thermomètre fronde, à l’ombre; — préférer indiquer la température de Pair prise à Paide du ^thermomètre fronde, même en plein soleil, à celle prise à une l'enétre ou sur un thermomètre appliqué sur une muraille.
Les ther.momèti es fixes doivent toujours être exposés sous un double toit, à l’ombre, à tous les vents. ^ Ne préserver Pinstrument ni des vents d’est ni des autres vents, mais seulement de l’action directe du soleil et de la pluie. — Suivre les méthodes et les heures indiquées dans l’instruction C — Faire précéder toutes les observations météorologiques d’une description des instruments, de la valeur de leurs erreurs, du mode d’exposition. — On pourra aussi consulter les Instructions météoroloqiques de M, E. Ilenou, publiées par la Société météorologique de France. Ce livre, et les tables qu’il contient, seront nécessaires à ceux qui voudront otudier méthodiquement la météorologie des dilférents points du Sénégal.
Inutile de laire des recherches météorologiques complètes une obligation pour tous les médecins des postes. En fait de recberebes de ce genre, il laut à l’observateur un autre stimu-
* Inslrticlion .Mtr 1rs observa! ions tnelrorologiques ù faire clans les hôpilaux coloniaux (Uerue mariliinc cl coloniale, 187i).
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lanl (|iic celui d’un service à remplir, service auquel il est facile de satisfaire par à peu près, ce (jui arrive souvent lors(|ue l’on veut trop exiger de médecins qui, après tout, ne sont pas des météorologistes. Notre expéiâence du pays nous a appris que ce n’est pas beaucoup exiger du médecin d’un poste militaire de la colonie que de lui demander d’exposer convenablement un thermomètre à minima et un thermomètre à maxima sur lesquels, à l’heure de la visite du matin, il n’a qu’à jeter un coup d’œil, sans être astreint à une précision horaire incompatible avec les obligations du service médical.
Ces observations, faites, dans tous les points du Sénégal, avec des instruments de bonne qualité, et pas plus coûteux que les mauvais instruments souvent expédiés de France par des personnes complètement étrangères à la météorologie, donneraient des résultats très importants.
Chercher la température du sol à diverses profondeurs ; — faire des trous de sonde d’environ 8 à’ 10 millimètres de diamètre; — placer le thermomètre dans une bouteille remplie d’eau et celle-ci au fond du trou, boucher Fori- (ice. Plusieurs jours après, alors que la chaleur dégagée par le travail de forage a eu le temps de se disperser, et l’instrument de prendre la température ambiante, faire la lecture : Pour cela, retirer vivement la bouteille d’eau, dont la température n’a pas le temps de varier, soulever avec précaution le haut du thermomètre, on laissant dans l’eau le réservoir et le plus possible de la tige, et lire rapidement le chiffre du. trait ou s’arrête la colonne mercurielle. Prendre, en même temps, la température de l’air extérieur. Ce procédé a été employé avec avantage par M. Holland, ingénieur des mines, dans son voyage au Sahara C 11 ne nécessite aucun thermomètre spécial.
Vents. — Pour observer les vents, il suflit de bien déterminer les quatre points cardinaux et de prendre pour girouette un long bâton au bout duquel Hotte un grand ruban noir. — Ce procédé est préférable à l’iisagc de girouettes dont l’entretien est difficile quand la construction première n’est pas elle-même défectueuse. La direction des vents snpérieurs est souvent utile à noter, elle se juge par la direction des nuages. — Etude des poussières apportées par les vents.
' Ubxcri'cilions faites au üaliaea eu janvier, fri'rier, mars cl avril 1S8U, iii Ai*auaire de ta Société mcléoroloijique de 1881.
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Ihiqvoini’lric. — Il iaïulrail vérifier, par l’examen physique, lie la quantité d’eau contenue dans un volume d’air donné dans des circonstances diverses, quelle est pour le Sénégal, la valeur des tables psychrométriques établies en France. — Lorsque le veut du désert souille, et que l’air est très chaud et très sec, la Idrmule de Régnault et les tables sont insuffisantes pour déterminer l’état hygrométrique de l’air, et donnent même parfois des résultats absurdes. — Corriger ces tables.
Évaporation . — Les observations de l’évaporomètre de Fiche sont insuffisantes. Files ne donnent pas réellement la puissance de l’évaporation au Sénégal ; c’est un sujet à étudier à l’aide d’autres méthodes.
Pluie. — Fréquence des pluies, nombre de jours, nombre d’heures, quantités. — Constater le phénomène très rare de la grêle. — Présence de la neige dans les montagnes. — Détermination de l’altitude où s’observe ce phénomène en Sénégambie.
Ozone. — Inutile de faire des observations du prétendu papier ozonométrique. — Si l’on veut faire des recberches sur l’ozone, ce n’est pas ce papier qui donnera un résultat utile.
Marpiéfisme. — Aucune étude sur le magnétisme terrestre n’a été fait jusqu’ici au Sénégal. Les employés du télégraphe pourraient être invités à faire des recherches sur ce sujet.
Oraqes et tornades. — Étudier, dans une tornade, la forme des nuages, la direction du vent, de minute eu minute, pendant le passage du phénomène, la durée du phénomène, la marche apparente du météore, son mouvement de rotation, sa marche réelle à travers le pays.
Les tornades viennent-elles toutes et toujours du sud-est, dans le sud comme dans le nord de la Sénégambie? Ont-elles la même direction et le même sens de gyration au Sénégal et au Gabon? Observer avec soin la marche du baromètre avant, pendant et après les tornades. — Influence des tornades et des orages sur les malades, sur la marche des épidémies.
Saisons. — Délermination |)récise de l’époque de la première pluie et de la dernière, — date des semailles, de la germination, de la lloraison, de la récolte, — Feuillaison et chute des feuilles de certains arbres. — Date des passages des oiseaux, des bancs de poisson, des nuées de sauterelles,
Anlhro])olo(jie. — Les (lescrij)tions anthropologi(pies «jui
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ont été laites des habitants du Sénégal manquent, pour la plupart, des données et mensurations qu’exige actuellement la science de l’anthropologie. — La diversité des races (|ui vivent sur le sol de notre colonie est un vaste champ de recherches. P. Ilroca a publié dans le troisième volume des Archives de médecine navale, et dans le second voluiiie des Mémoires de la Société d’anthropologie, les Instructions générales pour les recherches et observations anthropologiques. Les médecins du Sénégal trouveront, dans ce remarquable programme, l’indication des méthodes à employer dans des travaux qui présenteront autant d’originalité que d’intérêt. — Enfin, il est nécessaire do réunir les éléments d’une démographie complète du Sénégal, selon les races.
Kl^
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